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Des filles qui boivent, qui dansent, qui draguent, qui roulent des joints, qui s'arrêtent pour 
pisser entre deux voitures à la sortie du Baron. Elles vivent en colocation, s'échangent leurs 
vêtements, sèchent tous leurs cours, elles sont belles parce qu'elles sont drôles, parce qu'elles 
ont la langue bien pendue... 

Ce n'est pas tous les jours qu'un film français donne une telle impression de vérité. Le 
"ranch" de Sophie Letourneur, jeune cinéaste formée aux Arts déco, c'est l'appartement de 
Pam et Manon, devenu de fait le QG d'une bande d'étudiantes parisiennes. Des garçons y 
défilent aussi, au gré de la cote d'amour qu'on leur attribue. On n'est pas n'importe où, ici. On 
est en plein quartier des Halles, chez des jeunes plus ou moins intellos, plus ou moins 
artistes, tous visiblement passés par les meilleurs lycées de Paris. 

Cette dimension sociologique est soulignée, de manière réflexive, par l'un des personnages. 
Manière pour la cinéaste de préciser d'où elle filme, d'assumer ce tropisme bourgeois qui lui a 
déjà été reproché pour ses courts-métrages - des histoires de filles également. A tort, car c'est 
en effet parce qu'elle montre ce qu'elle connaît qu'elle touche si juste. Vif, drôle, léger, 
construit comme une suite de longues séquences où il ne se passe rien que des conversations 
téléphoniques, des scènes de concerts, des dîners alcoolisés, La Vie au ranch a l'énergie et 
l'insouciance de la jeunesse. 

La drôlerie vient de la spontanéité des répliques, de la banalité même des situations et de la 
vérité qui s'en dégage, à la faveur d'un remarquable travail sur le cadre (toujours plein de 
corps, de cheveux, de désordre), le son (les voix, notamment, qui se détachent dans le 
vacarme), le montage aussi (géniale manière de rendre totalement informe la géographie du 
ranch). Comme le suggère un joli générique où des bouches roses papotent sans s'écouter, la 
parole est le carburant du film, ce qui le rapproche des comédies de Judd Apatow. 

Quand deux garçons, attablés à une terrasse place de la Contrescarpe, devisent de la 
filmographie de Hong Sang-soo, en convoquant Stanley Kwan, Maggie Cheung et Wong Kar-
wai, on pense à du Tarantino passé à la moulinette de la Nouvelle Vague. Quand Lola sort 
cette réplique mémorable : "Bon, qu'est ce que tu fous toi là ?, parce que moi, à part rien 
foutre, j'sais pas quoi foutre", le souvenir d'Anna Karina dans Pierrot le Fou ressurgit d'un 
coup. La fraîcheur du film tient à la méthode de travail de l'auteur, qui construit ses 
personnages, ses dialogues, ses situations au fil d'échanges continus avec ses actrices. 

VIOLENTE MÉLANCOLIE 

S'il fallait rattacher son film à une tradition cinématographique, ce serait celle, rare, de 
femmes cinéastes comme Noémie Lvovsky (Petites, La vie ne me fait pas peur) en France, ou 
plus récemment Drew Barrymore (Bliss) aux Etats-Unis, qui placent les filles au centre, non 
comme objets de désir, mais comme sujets actifs, désirant, conquérant, reléguant les garçons 
au rang d'accessoires, à la limite. 

On pourrait aussi évoquer Barbara Loden, surtout dans la dernière partie du film, lorsque les 
filles se retrouvent pour des vacances sur un plateau d'Auvergne, que le flot de paroles 
s'épuise enfin, comme saturé du vide abyssal qu'il a produit, et qu'une violente mélancolie 
s'engouffre. Concentré sur une période très fugitive de l'existence, ce moment où la fusion de 
l'individu au sein d'un collectif amical vient suppléer à l'abandon, encore tout récent, du 
cocon familial, le film en saisit aussi la fin. L'air de rien, il vous fait courir le long de l'échine 
le frisson doux et cruel des paradis perdus. 



Le Parisien 
Marie Sauvion 
13 octobre 2010 

 

«La Vie au ranch», ça change de l’ordinaire** 

L'histoire. Etudiantes à Paris, Pam et Manon partagent un petit appartement baptisé «le 
ranch», où leurs copines se retrouvent pour boire, fumer, parler, danser... De virées 
nocturnes en réveils difficiles, de cours lamentablement séchés en vacances auvergnates 
ratées, Sophie Letourneur, dont c’est le premier long métrage, montre ces jeunes filles pas 
rangées avec une fraîcheur, une modernité et un humour épatants.  

Elle prend des risques, notamment avec l’ouverture du film, une soirée très, très arrosée où le 
spectateur, a priori sobre, se retrouve largué parmi une foule de jeunes inconnus braillards, 
quitte à le faire décrocher d’emblée. 
Notre avis. On jurerait que tout est improvisé, genre «pris sur le vif», or pas du tout : 
puisant dans ses propres souvenirs, la réalisatrice a tout écrit «très précisément», assure-t-
elle, avant de chercher un vrai groupe d’ami(e)s pour interpréter cette étonnante «Vie au 
ranch». Savoir que les conversations des actrices, si naturellement brouillonnes, sont en 
réalité le fruit d’un lent et patient travail de retranscription et d’adaptation force l’admiration. 
Surtout, alors qu’au cinéma, souvent, les bandes de potes et les beuveries se conjuguent au 
masculin pluriel, cette comédie d’aujourd’hui fait exception. Les garçons doivent se contenter 
de jouer les satellites autour de filles pas spécialement décoratives, gentilles ou bien élevées. 
Ça change de l’ordinaire.  
COMEDIE FRANCAISE de Sophie Letourneur. Avec Sarah Jane Sauvegrain, Eulalie 
Juster, Mahault Mollaret, Benjamin Siksou... Durée : 1h32.  
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Elizabeth Quin 
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Chronique sur le film 
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Romain Le Vern 

 
L'HISTOIRE : Pam a 20 ans. Sa bande de copines se retrouve toujours sur le canapé du 
Ranch, l'appart qu'elle partage avec Manon. Discuter, boire, fumer, danser : c'est de leur âge, 
mais arrive le moment où l'on a besoin de s'échapper du groupe pour tracer son chemin. A 20 
ans, les garçons mélancoliques pensent à la fin du monde et ne savent pas ce qu'ils vont faire 
plus tard. Ces filles-là ont le même âge et préfèrent ne pas songer à ces angoisses 
existentielles. Elles vivent dans la capitale sans leurs parents, boivent de l'alcool pour donner 
l'illusion d'être cool, fument comme des pompiers, s'amusent comme des chipies. Dans le 
brouhaha des conversations, elles oublient que cette parenthèse enchantée (les premiers 
moments de dépendance entre l'adolescence et le monde adulte) ne durera pas. Au départ, le 
récit enchaîne des saynètes transpirant le vécu dans un univers parisien (les lendemains 
blafards de soirée etc.). La mise en scène sensible aux corps épouse l'énergie de ses héroïnes à 
la fois midinettes et rebelles, groupies de Benjamin Siksou (la révélation de La nouvelle star) 
et, pensent-elles, maîtresses de leur destin. Pourtant, une inéluctable tristesse finit par 
dévaster ces virgin suicides qui préfèrent bouffer la vie avant qu'elle ne les bouffe.   

Tout se joue en Auvergne (le dernier tiers du film). Dans ce nouvel environnement, ramenant 
aux origines provinciales de l'une d'elles, leurs vraies personnalités se révèlent, loin des fêtes, 
des apparences, de la frime, du tumulte urbain. Soudain, le verdict tombe comme un 
couperet. Rien de grave, ni de cruel : elles ne ressentent plus la nécessité d'être ensemble et 
surtout n'ont plus rien à se dire. Les critiques fusent, les têtes se tournent dans le mauvais 
sens, les visages se perdent de vue, les non-dits écrasent les braillements. Et la solitude 
morbide, contrée par l'envie de bouger à l'étranger pour ne pas crever dans une vie toute 
tracée, devient la pire des malédictions comme la pire des maladies post-adolescentes. 
Evoluant du vacarme au silence, La vie au ranch révèle un incroyable tempérament de 
cinéma : Sophie Letourneur, 32 ans, entourée d'une bande d'amies (Sarah-Jane Sauvegrain, 
Eulalie Juster, Mahault Mollaret, Elsa Pierret, Jade Tong Cuong et Angèle Ferreux) aussi 
soudées que libres.  

Romain LE VERN 



Excessif 
Romain Le Vern 

La vie au ranch : Sophie Letourneur et ses cow-girls 

Les graines de star du mois d'octobre? Sarah-Jane Sauvegrain, Eulalie Juster et Mahault 
Mollaret, les actrices de La vie au ranch, météore girlie venu de nulle part. 

Derrière ce chick flick débraillé et gueulard («un film de filles pour les filles»), se cache un 
Virgin Suicides trash, un pur film générationnel sur un groupe de parisiennes de 20 ans qui 
en ont marre de passer pour des princesses et souhaitent prendre leurs vies en main. 
Ensemble, si possible. Séparément, si l'utopie communautaire ne dure pas. La vie au ranch 
n'est même plus un film de mecs ou de nanas, c'est un corps mouvant aux contours flous qui 
annonce la mort d'un groupe et d'une époque, des premières images où le spectateur-
étranger se sent exclu aux dernières où il a l'impression de quitter ses meilleur(e)s ami(e)s.  

  C'est aussi le film de toutes les révélations. Révélation qu'il est possible de faire un cinéma 
français vivant, échappant au romantisme post-Rohmer ou au naturalisme post-Pialat, veines 
si mal fréquentées, en n'obéissant à aucune règle. Et révélation de vrais tempéraments de 
cinéma. Tout d'abord, Sophie Letourneur (32 ans), qui signe son premier long métrage après 
une série de courts et de moyens comme La tête dans le vide (2004) et Manue Bolognaise 
(2007). A chaque fois, la miss se réfère à des souvenirs et des expériences passées : malgré un 
style apparemment bordélique et improvisé, Sophie enregistre ce qui se meut autour d'elle 
sur des cassettes et des minidisques servant d'archives personnelles, pour ensuite intégrer 
des dialogues à ses scénarios et les distribuer aux filles afin qu'elles apprennent le texte par 
cœur. Tout est précisément et rigoureusement écrit, comme si les actrices, des extensions de 
Sophie et de ses amies, récitaient une chanson. Ce qui tombe bien : musicalement, ces filles-
là se complètent à donf : Mahault Mollaret aime Alain Bashung et la chanson française à 
texte ; Sarah-Jane Sauvegrain est très vintage, tendance jazz ; et Eulalie Juster adore la 
musique tzigane. Preuve qu'il est possible d'être différentes et d'appartenir au même groupe - 
donc au même film.    

   

La vie au ranch, le film de toutes les rencontres 
 
Mahault Mollaret: En fait, on a rencontré Sophie 
(Letourneur) en discothèque. Elle filmait avec son portable. 
Cela faisait huit mois qu'elle cherchait des comédiennes. Elle 
écumait les écoles, les bars, les boîtes ; et, un soir, elle nous a 
trouvés. En même temps, elle ne pouvait pas nous louper.  
Sarah-Jane Sauvegrain : Avec Mahault, on se connaît 
depuis 12 ans et Eulalie, depuis la maternelle, ce qui fait près 
de 20 ans. Du coup, comme on se connaît bien, ça transparaît 

à l'écran et ça aide nos personnages.   
Eulalie Juster : Moi, j'ai apporté ma gueule, mes fringues, ma façon de parler, mon appart. 
SJ : Mon appart aussi. Ma gueule, sous toutes les coutures. Ma façon de parler aussi. Mais 
j'ai essayé de faire un travail, même si ça ne se voit pas. J'ai beaucoup observé le modèle 
derrière la caméra, qui était moi dix ans plus tard. J'ai essayé de regarder un peu comment 
elle fonctionnait, mais c'est venu au bout d'un certain temps. Après la première, la seconde 
scène, on est passées à un autre level 
M : Si ça se trouve, on fera «La vie au ranch 2» dans 20 ans. On a toutes des velléités 
créatives qui vont nous faire travailler ensemble.  
 
 
 
 
 
 
 



Excessif 
 
SJ : La prochaine fois qu'on fera un film ensemble, je pense qu'on voudra aller plus loin dans 
le délire. Ce sera complètement différent, une sorte de hasard qui nous aura menés dans le 
même bateau.  
M : Je crois que si on était amené à refaire quelque chose ensemble, ce serait un Festen. 
Même si c'est déjà ça, La vie au ranch. 
SJ: Des trois, je suis la seule de nous trois à avoir un background. J'avais juste fait une pièce 
de théâtre qui s'appelait Le premier qui tombe. Tout un programme. C'était hyper-badant 
comme titre, mais ça reste une belle expérience, même si la pièce était essentiellement 
composée de tirades et de monologues. Du coup, comme mon personnage se révélait souvent 
dans l'écoute, il était quand même assez difficile de s'épanouir et de rendre ça captivant. 
M. : Oui, c'est un problème lié à la dramaturgie contemporaine, si je ne m'abuse (elles se 
marrent).  
 
Qu'auriez-vous fait si vous n'aviez pas fait La vie au ranch? 
 
SJ (à Eulalie): Toi, tu voulais être hockeyeuse.  
E : Quand j'étais petite, je voulais faire des tas de trucs. 
SJ : Moi, je voulais être fée.  
E : Fée, c'est le métier le plus dur du monde. 
SJ : Ce n’est pas loin du métier de comédienne. Mahault, c'est une vraie fée du logis, elle fait 
la cuisine, des pankakes, des hot-dogs...  
M : Très American Style. 
SJ : J'aimerais bien jouer une grosse tarée neurasthénique.  
E : J'aimerais bien jouer une sainte. 
SJ : Ah non, j'aurais trop aimé jouer une femme sous influence. J'aurais aimé avoir la chance 
que Gena Rowlands a eue.  
M : Je crois qu'elle a les meilleurs rôles pour les filles. 
SJ : Mouais, ça doit pas être compliqué de pécho un nouveau Cassevetes.  
 
Quelle est la scène dont on vous parle le plus? 
 
E & M (à Sarah-Jane, de concert) : La scène où tu pisses dans la rue ! 
M : La scène d'Eulalie avec les cinéphiles qui parlent d'Hong Sang-Soo, aussi. Celle-là, elle 
fait poiler tout le monde 
E : La vie au ranch est un film tellement bordélique que chacun repère ce qu'il a envie de 
repérer 

M : Sophie a voulu, et c'est volontaire de sa part, rendre le spectateur hermétique et le 
déstabiliser avec la partie parisienne pour mieux amener la partie auvergnate. Même moi 
quand je revois le film pour la quatrième fois, j'ai hâte que la partie auvergnate arrive parce 
que ça me fatigue. On a l'impression d'emblée de rencontrer ces nanas que l'on n'a pas réussi 
à différencier les unes des autres.  

   

 



Excessif 
 
Sophie (Letourneur) vous a montrés des films? 
 
M : Elle a tenté de nous montrer du Eric Rohmer.. 
E : Elle a tenté, mais je ne l'ai vu qu'après le tournage. C'est un peu sa référence. 
M : Elle nous avait aussi montré des vidéos d'inspirations, de ce qu'elle avait filmé durant sa 
jeunesse avec ses potes. Des films de cinéaste à proprement parler, très peu. Elle est dans un 
genre 2.0.  
E : Le prochain aussi. Ça va être chouette, Sophie aura une superbe œuvre posthume. C'est 
de l'impro qu'on enregistre et ensuite, on redistribue les textes.  

 
A un moment donné, dans le film, une discussion entre deux cinéphiles est 
hilarante. Vous-mêmes êtes-vous cinéphiles? 

E : Perso, j'aime les films un peu pétés, un peu surréalistes. Loin de la réalité. 
SJ : De la même façon que je préfère les poèmes aux romans, j'aime les films qui s'éloignent 
de la réalité pour mieux en parler. 
M : Je suis plus prosaïque. J'aime qu'il y ait une histoire avec un début et une fin, avec une 
construction classique, pas forcément dans le traitement. J'aime que ce soit poétique, la tête 
dans le ciel mais les pieds sur terre. J'ai du mal avec les films qui contemplent. 
SJ : Un de mes films préférés, c'est The Last Movie, de Dennis Hopper. C'est un film sur une 
équipe de tournage qui débarque au Pérou et ça se transforme en descente aux enfers. Ou 
bien Out of the Blue. Tout Dennis Hopper, Tarantino et Lynch. Ces trois-là m'ont rarement 
déçue.  
 
Sinon, pensez-vous sincèrement que des mecs peuvent aimer un film de meufs 
comme La vie au ranch ?(Sarah-Jane explose de rire) 
 
SJ : J'ai pas assez de recul. 
E : Non (très sérieuse).  
M : Les «vieux garçons», sans doute. Je veux dire les quinquas. Enfin, non, les quinquas ne 
sont pas vieux. Pas les jeunes garçons, en tous cas. 
E : Je comprends ceux qui n'adhèrent pas du tout. J'ai eu des retours de vieux de 50 ans qui 
étaient encore plus emballés que les nanas. Des trentenaires qui n'ont pas du tout accrochés. 
M : C'est dans son époque. Ce n'est pas qu'on s'endort mais les films indépendants sont tous 
hyper formatés. C'était quand même hyper intéressant de voir quelque chose de nouveau 
arriver. Les garçons peuvent y aller en tant que touristes, sans chercher l'identification à tout 
prix. 
SJ : Attends, la question est vachement intéressante, mais j'ai eu un fou rire donc j'ai zappé... 
Sérieusement, je pense que ça peut effrayer certains mecs dans leur regard sur les nanas. 
Parce qu'il y a encore beaucoup de mecs qui vivent dans un cliché. De jeunes garçons qui 
n'ont pas forcément un énorme background dans leur sexualité, qui n'ont pas encore été avec 
des nanas. Les mecs aujourd'hui partagent la game-boy, matent des pornos à 14 ans et je 
pense qu'un film comme La vie au ranch peut les interpeller sur ce qu'est une nana de 20 ans. 
M : Pour donner un exemple, j'adore Les beaux gosses (Riad Sattouf, 2009) et je l'ai revu 
avec des jeunes mecs du même âge que les acteurs, des mecs de 15 ans, et ils ont détesté parce 
que ça les a mis mal à l'aise. Ils étaient gênés qu'on expose au monde entier leur intimité et ce 
qu'ils vivent au quotidien.  
E : On peut parler du Péril Jeune mais dans un registre plus comique. 
M : Je ne pense pas que les mecs peuvent rester indifférents face à ça mais peuvent avoir de 
coups de cœur. Les filles, ça les fait marrer parce que c'est une intimité de filles. De jeunes 
mecs qui ont encore envie de trouver des princesses vont vite déchanter. 
E: Dans la vie, on est des princesses. Dans le film, non.  
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Le monde (de copines) de Sophie Letourneur 

LE FIL CINÉMA - Cette semaine, notre rubrique “Ça sent la relève” s’intéresse à 
Sophie Letourneur, cinéaste au parcours atypique. Issue des Arts déco, elle a d’abord 
tourné des vidéos expérimentales avant de se raconter dans des fictions. Comme “Ma 
Vie au au ranch”, son premier long métrage, film de filles entre elles, aux dialogues 
très libérés (mais très écrits), en salles ce mercredi. Ça piaille, ça tchatche, on dirait 
Rohmer chez les “pétasses”. 
 
Sophie Letourneur est née en 1978. Inspiré de souvenirs personnels, son premier film 
(Manue Bolonaise), tourné avec de jeunes comédiens amateurs, évoque les prémisses de 
l’adolescence. Le second (Roc & Canyon), improvisé dans le cadre d’un camp de vacances, 
poursuit cette démarche, cette fois avec des adolescents de 15-16 ans. La Vie au ranch, son 
premier long métrage, raconte avec une sidérante authenticité la vie festive d'une bande de 
copines d'aujourd'hui, à Paris. 
 
Comment êtes-vous devenu cinéaste ? 
D'abord, je voulais être peintre. J'ai tout fait pour, un bac arts plastiques suivi d'une école 
d'arts appliqués où j'ai choisi la spécialité arts textiles et impressions. Il s'agit d'un travail sur 
la couleur, la matière et le motif. A l'époque, je peignais beaucoup de portraits, mais, plus ça 
allait, plus je doutais. Le travail en solitaire me pesait énormément, je déprimais. Un jour, j'ai 
essayé de peindre ma mère. Rien à faire : je n'arrivais pas à dessiner son visage sur la toile. 
Du coup, j'ai ressorti la vieille caméra Super-8 de mon père et j'ai commencé à réaliser des 
portraits-bobines en travaillant aussi le son. Parallèlement, je me suis intéressée à la vidéo, 
que j'utilisais dans le cadre de mes études pour fabriquer des cahiers de tendances, censés 
anticiper les goûts et les modes de vie des gens. Je faisais des installations en sérigraphie à 
partir de petits documentaires et j'ai fini par obtenir mon diplôme avec ça. Cet apprentissage 
s'est fait très naturellement. Je me fiais à mon instinct sans essayer d'intellectualiser.  
Ensuite, j'ai intégré les Arts décos en section vidéo et continué à creuser mon sillon : vidéos 
expérimentales, installations, documentaires. Un sur ma mère (Comme ça, ça sera fait) et un 
autre sur une station-service à Beyrouth. Je commençais aussi à travailler avec des non-
professionnels, des gens de mon quartier, que j'intégrais à mes scénarios. Aux Arts décos, j'ai 
surtout appris à travailler le son et à le monter. Quand j'en suis sortie, en 2001, je n'avais pas 
du tout l'intention de devenir cinéaste. J'ai monté une galerie d'art avec deux copines. Ça n'a 
jamais marché. 
 
C'est en cherchant du boulot que j'ai rencontré mon producteur actuel, Emmanuel Chaumet, 
un sacré numéro. Il m'a demandé si j'avais des projets, je lui ai répondu que non, et il a 
décidé qu'on ferait un film court ensemble une fois sa propre boîte montée. Un an après, il 
m'a appelée. J'avais plein de matière – je travaillais sur le quotidien, donc je passais mon 
temps à enregistrer et à monter des conversations entre copines –, j'ai écrit un truc de dix 
minutes qu'on a tourné en Super-8 dans mon appartement. Ça s'appelait La Tête dans le 
vide. On a fait ça comme ça, sans financement et dans l'élan, et, à notre plus grande surprise, 
cette fraîcheur a plu. Le film a tourné dans les festivals et obtenu un prix à Grenoble pour 
l'aide au prochain film. J'ai enchaîné avec la réalisation de deux moyens métrages, Manue 
Bolonaise et Roc & Canyon. 
 
Quelles influences revendiquez-vous ? Viennent-elles du cinéma avant tout ? 
Au lycée, j'étais fan de Wong Kar-wai, j'allais voir des films que personne n'allait voir. J'étais, 
et je suis toujours, une inconditionnelle de l'œuvre de Rohmer. Dans la vie, j'ai toujours adoré 
les petites histoires, les discussions entre copines sur les amours naissantes, les prises de tête 
sur la complexité des rapports amoureux, tout ce qui relève de la sphère intime. Qui mieux 
que Rohmer a mis en scène cette intimité-là ? Même si les personnages sont des filles 
d'aujourd'hui, il est clair que La Vie au ranch n'aurait pas été ce qu'il est si je n'avais pas aimé 
le cinéma de Rohmer. Hong Sang-soo est aussi l'un des mes réalisateurs préférés. Dans ses 



films, on mange, on boit et on discute beaucoup d'amour au restau : on lui a d'ailleurs 
beaucoup reproché de faire toujours le même film – il a ça en commun avec Rohmer. 
 
Aujourd'hui, je ne vais plus beaucoup au cinéma. Par manque de temps mais pas seulement. 
C'est assez délibéré. Certains de mes collègues réalisateurs se nourrissent des films qu'ils 
voient. Personnellement, je ne veux surtout pas me laisser influencer. C'est fragile une envie 
de cinéma, les miennes en tous cas. Le choix de faire tel film et pas tel autre est déjà tellement 
compliqué, les raisons d'abandonner en route, tellement nombreuses, que je préfère éviter les 
films des autres. Et la remise en cause qui pourrait s'ensuivre. Cela dit, je pense que ma 
démarche artistique est très égocentrique : quand je tourne, je ne pense ni aux spectateurs, ni 
aux films que j'ai pu aimer. Si ces enjeux extérieurs rentraient en ligne de compte, il me 
semble que le lien qui unit mes recherches artistique et personnelle deviendrait intenable.  
 
Quelles sont les images qui ont signé votre acte de naissance en tant que 
cinéaste ? 
Quand j'ai fait les portraits vidéo, je me suis vraiment rendu compte du plaisir que je prenais 
à les fabriquer. Ensuite, il y a eu Voltigeur, un petit film réalisé à l'époque où je tenais la 
galerie d'art. C'est une conversation entre deux filles à la terrasse d'un café. C'était déjà assez 
rohmérien dans l'esprit. Dès ce premier essai, j'ai commencé à utiliser la méthode qui est 
encore la mienne aujourd'hui : enregistrer d'abord du son, des échanges, pour recréer 
ensuite, à partir de ces bribes, de nouveaux dialogues. Cela revient à composer des dialogues 
comme on compose une partition de musique. La Vie au ranch est construit ainsi, à partir de 
vidéos de vacances et de conversations enregistrées à l'époque où j'avais, moi aussi, toute une 
bande de copines. Rien n'est improvisé. Faire ce film était d'ailleurs une façon de faire le deuil 
de ce groupe, que j'avais fini par quitter pour vivre ma vie d'adulte. Je voulais reconstituer 
l'ambiance vécue à l'époque et me replonger, une dernière fois, dans ma période « jeunes 
filles ». 
 
Quel est le plus grand film français des vingt dernières années ? 
Ça m'embête de ressortir Pialat, que tout le monde assaisonne à sa sauce, mais c'est vrai que 
Le Garçu est un film magnifique. L'histoire tient sur un fil extrêmement ténu, rien n'est 
fabriqué, et ça me touche infiniment. Mais j'aurais aussi pu répondre Lady Chatterley, de 
Pascale Ferran, La Frontière de l'aube, de Philippe Garrel, ou Maine Océan, de Jacques 
Rozier. Ou encore Un Monde sans pitié, d'Eric Rochant, dont je connais les répliques par 
cœur depuis la 6e… 
 
Quel cinéaste imaginez-vous être dans dix ans ? 
Riche ? Non, moins fauchée disons. J'aimerais faire des films plus populaires. Je ne sacralise 
pas le cinéma, donc je pense en être capable. Des films un petit peu plus formatés mais de 
bonne qualité, ça doit être possible, non ? 

 
 



20 minutes.fr 
L’interview cocottes 

Charlotte Pudlovski et Romain Vitiello 
 

CINEMA - 20minutes.fr lance un nouveau concept en vidéo... 

C’est l’histoire de Pam, Lola et Manon, colocataires d’un appart comme seules des 
étudiantes peuvent en habiter, jonché de cadavres de bouteille et de fringues. Sophie 
Letourneur, la réalisatrice, livre un film sur la période de sa vie qu’elle venait 
d’achever. Elle qui venait d’avoir un enfant, a décidé de se replonger dans le chapitre 
de sa vie lors duquel elle n’avait aucune responsabilité. 

Elle a cherché ses actrices pendant des mois. «Je voulais un groupe d’amis déjà 
constitué, et j’étais sur le point d’abandonner». Jusqu’au jour où elle découvre une 
bande de jeunes faisant la fête, une nuit, au Paris Paris. Elle se rend compte qu’elle a 
déjà vu une fille de la bande dans la file d’attente d’une vente privée, se souvient que 
son tempérament l’avait séduite. Elle aborde les jeunes. Quelques semaines plus tard, 
elle braque sur eux sa caméra. 

Cela donne un film réaliste et déjanté dans lequel s’épanouissent trois graines 
d’actrices: Mahault Mollaret, Sarah-Jane Sauvegrain et Eulalie Juster. Elles ont joué 
avec 20minutes.fr aux cocottes en papier. 

 

 

Interview vidéo visible sur www.20minutes.fr  
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Critique - La Vie au ranch de Sophie Letourneur 

Avec La Vie au ranch, la fort talentueuse Sophie Letourneur impose 
liberté et créativité dans le paysage cinématographique français. En un 
tour de mains, ce film générationnel aux répliques qui font mouche créé 
des étincelles. 

Au galop ! 

Des voix se superposent, des corps flottent dans un vaste appartement parisien... La 
séquence d'ouverture de La Vie au ranch, c'est à vous donner le tournis. 
Décontenancé, le spectateur s'interroge. Elle est où ma place dans ce capharnaüm ? 
C'est peu à peu que les corps vont venir se matérialiser. Pam et ses copines surgissent 
alors telle une bande de sauvages, prêtes à s'accorder le temps de l'insouciance en 
passant leur vie sur le canapé du Ranch, l'appartement que Pam partage avec sa 
copine Manon.  

Afin de laisser le réel s'infiltrer dans la fiction, Sophie Letourneur à qui on doit déjà 
les remarquables La Tête dans le vide et Manue Bolonaise a choisi de filmer un vrai 
groupe d'amies, qu'elle a déniché par hasard dans un haut lieu de la nuit parisienne. 
Des heures d'enregistrement de conversations plus tard, les répliques 
s'entrechoquent à un rythme vrombissant («J'ai foiré ma vie, j'ai foiré mon code», 
«Je prends la vie avec philosophie et je vais bruncher», «Tu connais pas la 
puissance de Faulkner»). Ce film qui s'appuie sur les souvenirs de jeunesse de Sophie 
Letourneur, déconstruit avec panache les codes de la fiction «pépère» à la française. 
Tourné à la va-vite et dans une économie de budget, La Vie au ranch capte l'énergie 
de la jeunesse avec la spontanéité d'un premier film.  

Un film générationnel 

Au-delà de son apparente futilité, La Vie au ranch se révèle par couches successives. 
Ce que Sophie Letourneur parvient à rendre visible, ce sont la solitude et l'angoisse 
qui atteignent le groupe. Par le biais du personnage de Pam qui va cristalliser toutes 
les tensions du groupe en souhaitant s'échapper de cette vie au Ranch, la bande va 
s'étioler peu à peu et les fissures vont faire surface. Lorsque Pam va rendre visite à sa 
grand-mère mourante, le silence s'installe et pourtant, rien n'a bougé dans le groupe. 
Le vide nourrit le trop-plein et vice-versa. C'est ce tout et ce rien que Sophie 
Letourneur parvient à rendre visible dans ce film aux contours progressifs. 

Sur la jeunesse, la réalisatrice ne se trompe pas de cible. Entre désoeuvrement 
alcoolisé, tentative de sur-représentation de masse et errance amoureuse, La Vie au 
ranch a tout du film générationnel, la mélancolie et la tendresse en plus. 
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Interview de Sophie Letourneur - La Vie au ranch 

Après un court-métrage remarquable (La Tête dans le vide) et deux moyens métrages 
remarqués (Manue Bolonaise, Roc & Canyon), Sophie Letourneur passe au long avec énergie 
et panache avec La Vie au ranch. Rencontre avec une cinéaste obstinée. 

La Vie au ranch semble s'inscrire dans la continuité de votre court-métrage La 
Tête dans le vide... 

En fait, La Tête dans le vide, je l'ai fait en 2004. Entre-temps, j'ai réalisé deux moyens-
métrages, mais c'est vrai que La Vie au ranch a plus de liens au niveau du sujet avec La Tête 
dans le vide. Mais par rapport à la technique, il y a plus de liens avec Manue Bolonaise. Au 
niveau du choix des actrices par contre et le fait de tourner dans les lieux de leur vie, de se 
servir de la réalité comme un décor, c'est plus lié à Roc et Canyon. Donc finalement, chaque 
film m'a apporté des choses et je pense que ce film là m'apportera des choses pour celui 
d'après. 

Pourriez-vous nous expliquer comment le réel vient s'infiltrer dans votre mise 
en scène ? 

Pour La Tête dans le vide, je me suis servie d'enregistrements réels de mes conversations avec 
mes amis et on a rejoué les scènes qu'on avait vraiment vécues. Mais il y avait une distance 
par rapport à la mise en scène et le montage sonore que j'avais fait pour écrire les dialogues. 
Disons que je procède toujours par des archives personnelles. Pour Manue bolonaise, c'était 
le journal intime de ma meilleure amie de l'époque, c'est un film sur les enfants de dix ans. Je 
ne pouvais pas jouer dedans donc j'ai été chercher les comédiens dans le collège où j'étais 
moi-même... Par exemple, dans le film, il y avait des rendez-vous amoureux dans le cimetière 
du Montparnasse et comme eux aussi allaient dans le même collège, ils habitaient dans le 
même quartier, ils avaient les mêmes habitudes. Au moins, ils n'étaient pas complètement 
perdus quand je leur demandais de faire un truc. Ça leur rappelait des choses. Et en plus, à 
cet âge-là, il y a quelque chose de très ludique dans les histoires d'amour. Donc finalement, ils 
mélangeaient un peu tout. Pendant le tournage, je leur demandais d'être amoureuse d'un 
garçon et de danser le slow dans une boum, du coup, l'émotion était vraie et elles tombaient 
amoureuses dans la vie. Donc c'était vachement riche, comment la vie s'infiltrait dans le 
tournage. J'ai commencé à faire des improvisations sur des situations que moi-même j'avais 
vécues, mais avec des comédiens non professionnels qui étaient à même de vivre la même 
situation, mais qui ne les vivaient pas, mais qui en même temps me donnaient leurs mots 
pour écrire les dialogues. 

D'où vous vient cette volonté d'inscrire vos fictions dans le réel ? 

Je pense qu'il y a une nécessité égocentrique, une nécessité presque thérapeutique pour moi. 
Le premier désir est complétement égoïste. C'est juste moi qui ai besoin de faire des deuils. 
Chaque film est un peu comme un tombeau. Je pense qu'il y a quelque chose de très triste 
dans tous mes films. Il y a quelque chose de très gai, de nostalgique et de tendre car ça parle 
toujours de fusion, de liens et d'amitié et en même temps, il y a quelque chose de 
mélancolique et triste, car chaque film est le tombeau d'une époque, la mort de quelque chose 
pour une renaissance donc il y a toujours un espoir à la fin. Mais c'est vrai que je traite 
toujours ces passages-là.  
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Et en quoi le cinéma représente le moyen d'expression idéal pour vous ? 

Ça s'est fait de façon assez naturelle, car au départ, je faisais de la peinture. Et c'est venu petit 
à petit, car je pense que je suis quelqu'un qui a besoin des gens. D'ailleurs, c'est aussi le sujet 
du film. Je n'aime pas trop la solitude, je me nourris vraiment des gens, de ce que je vis, des 
liens, et pour moi c'est même plus important que le cinéma. Donc le cinéma peut être aussi 
une façon de partager des choses. C'est un travail d'équipe d'abord. C'est vrai que le meilleur 
moyen de vivre en communauté pendant un mois, c'est de faire un tournage.  

 

Et en même temps, le groupe est pas mal mis à mal dans votre film... 

Oui, c'est ambivalent. Mais dans ce film, j'ai pas voulu dire : voilà, le groupe, c'est mal. Je 
pense que dans n'importe quelle période de la vie, il y a des choses douloureuses et des 
moments de bonheur aussi. Parfois on m'a reproché de ne pas avoir d'angle de vue ou de ne 
pas affirmer quelque chose de précis par rapport à ce que je pense du groupe. C'est juste que 
moi-même, il m'arrive d'être triste de ne plus être là-dedans et puis parfois de me dire que j'ai 
bien fait. C'est l'ambivalence de la vie, des rapports, les contradictions de tout ça.  

 

Comment s'est passée la rencontre avec ce groupe de filles ?  

En fait, je l'ai cherché pendant longtemps, parce que j'avais mon séquencier depuis 
longtemps. J'avais mes personnages qui étaient inspirés de gens qui étaient mes amis et qui 
le sont encore pour certains. Et donc c'était assez long. Au bout de huit mois, j'étais 
découragée, mais au final je les ai trouvés. En fait, j'ai fait un travail de recherche avec mon 
assistante Laetitia Goffi. C'était un jeu de pistes dans Paris. Comme je ne voulais pas de 
comédiens, je ne voulais pas passer par un casting classique. Donc d'abord j'ai été dans les 
écoles où j'ai été moi-même, parce que je me suis dit : quitte à mettre des gens dans des 
situations que j'ai vraiment vécues, autant que ce soit leur vie car je veux me servir de leur vie 
comme décor. Mais en fait, ça n'allait pas. Je me suis rendu compte que le film devait se 
passer après le diplôme, donc juste après la dernière année d'études où chacun prend sa voie, 
donc c'était plutôt 23-24 ans. C'est une époque où on est plus insouciant - moi c'était il y a dix 
ans - et je pense qu'aujourd'hui, c'est de plus en plus dur. Il y a un contexte qui n'est pas facile 
et finalement, j'ai plus trouvé ce que je cherchais chez des gens de 20-21 ans. Donc la 
première piste de rencontrer tous ceux qui venaient de passer leurs diplômes n'était pas la 
bonne. Petit à petit, j'ai descendu, donc j'ai fait deuxième année, première année... Pendant 
huit mois, on n'a fait que ça, on a rencontré, rencontré, rencontré des gens. Et finalement, je 
les ai rencontrés en discothèque. J'étais là car je devais faire un film avec un téléphone 
portable pour Arte, donc c'était même pas dans le cadre du casting. D'abord, j'ai remarqué les 
cheveux de Mahault qui était blonde platine et j'ai été complètement fascinée. Puis après j'ai 
vu plein de filles avec plein de cheveux. Elles faisaient n'importe quoi et elles n'étaient pas là 
dans une représentation uniquement dirigée vers les hommes en fait. Et comme moi, c'est ce 
que je cherchais car c'était le propos dans le film, je me suis dit : ces filles m'intéressent, elles 
ont quelque chose de brutal, de puissant, donc je trouvais ça bien. J'ai été les voir, puis 
finalement elles m'ont invitée à un concert. Après je les ai rencontrées individuellement et je 
les ai convaincues, parce qu'elles n'étaient pas toutes d'accord. Et après, c'est passé. Sauf qu'il 
fallait que ça aille vite, parce que je savais que les choses allaient bouger, qu'il y en avait qui 
allaient déménager, que la collocation allait prendre fin. Donc ça fait partie de l'économie du 
film de ne pas avoir attendu les financements.  

 
Comment avez-vous travaillé avec elles ? 

Je me suis inspirée de leurs mots, mais pas de leur vie. J'ai jamais enregistré des moments 
qui n'étaient pas liés à une improvisation dirigée par rapport à des situations du film.  



Tout le ciné 

 

 

Mais c'était important de reproduire leur langage, leur mode d'expression ?  

C'est ça qui m'intéressait, de travailler sur leur matière.  

 

Et comment elles se sont insérées dans votre histoire ? 

C'est vrai que c'était compliqué parce que parfois l'histoire rejoignait leur réalité, donc il 
fallait gérer ce côté-là et la souffrance que ça pouvait générer aussi parfois. Pour elles, c'était 
un peu dur de savoir faire la part des choses parfois. Et surtout par rapport à leur image. 
Comme on tournait dans leurs vrais appartements, avec leurs vraies fringues... Elles ont 
voulu ne pas porter le même nom dans le film. Moi je trouvais ça plus simple, mais 
finalement ça s'est bien passé, on n'a pas fait trop d'erreurs au tournage. Mais elles avaient 
peur du quiproquos qui aurait pu y avoir. Par exemple avec leurs parents. Je leur demandais 
d'être grossières par moment. Et en plus, moi, par mes choix au niveau de l'écriture, j'avais 
tendance à ne retenir que les choses qui m'intéressaient. Donc plus c'était extrême, plus 
c'était exagéré et plus ça me plaisait. Donc au bout d'un moment, elles me disaient : qu'est-ce 
que c'est tous ces gros mots ? Donc il y a certaines choses qu'elles ne voulaient pas dire. Et je 
leur disais que c'était un personnage. Mais pour elle, c'est un personnage, mais c'est quand 
même un peu moi. C'est vrai que c'est leurs amis, c'est leur lieu de vie, donc pour elles, c'était 
compliqué à gérer. Mais je pense qu'elles ont été rassurées quand elles ont vu le film.  

 

Comment avez-vous créé cette énergie, ce rythme qui constitue le souffle de 
votre film ? 

Je pense que déjà elles, elles dégagent une énergie incontestable. C'est d'ailleurs ce que j'ai vu 
tout de suite quand je les ai rencontrées, cette espèce d'énergie débordante et sans gêne. Mais 
en même temps, je pense que le rythme était complètement recrée. Par exemple comment j'ai 
travaillé sur la recomposition des dialogues. En créant cette bande son préparatoire, je 
reconstituais complètement un rythme. Les choses pendant la répétition étaient beaucoup 
plus distendues. Donc il y a une contraction du temps et un remplissage complet de l'espace 
sonore et visuel qui fait que le rythme est trois fois plus intense que dans la réalité. Et après 
comment j'ai trouvé le rythme, c'est musical en fait. C'est instinctif et musical, quoi. Je pense 
que j'ai beaucoup fonctionné à l'oreille.  

 

Cette idée de superposition du son et de dialogues qui se chevauchent vous est 
venue immédiatement à l'esprit ? 

J'avais déjà travaillé dessus dans mes précédents courts métrages, mais là, j'avais envie 
d'aller encore plus loin. Comme le propos c'est qu'on ne peut pas trouver sa voie quand on est 
dans le groupe, il fallait qu'on ne puisse pas entendre sa voix quand on est dans le groupe 
parce que le groupe est une seule voix. Donc c'est pour ça que c'était important que ce soit 
comme un bloc composé de plein de petites voix.  

 

 



Tout le ciné 

 
 
Une certaine forme de liberté se dégage de votre film. Vous n'avez pas peur de 
déconcerter le spectateur, de le mettre un peu dans une situation 
inconfortable... 

Je pense que j'ai la chance de travailler avec mon producteur qui s'appelle Emmanuel 
Chaumet qui m'a toujours laissée très très libre dans mon travail. Et cette liberté a fait qu'on 
n'a pas eu les financements. C'est sûr que j'avais du bosser le scénario pour avoir le CNC, je 
pense que le film n'aurait pas été le même. Déjà, il n'y aurait pas eu la même énergie, je 
n'aurais pas pu fonctionner de cette façon avec le groupe parce que j'aurais dû attendre. Ça 
aurait formaté les choses. Et le fait qu'il ait des dettes aujourd'hui, c'est qu'il a parié sur le 
film. On verra à la sortie du film s'il arrive à se rembourser. Mais c'est ça qui m'a donné de la 
liberté. C'est ça qui fait que dans beaucoup de premiers films français, il y a une telle pression 
au niveau du CNC et du scénario que parfois ça manque un peu d'air. C'est du formatage de 
films d'auteurs. Mais c'est vrai que les producteurs, ils s'engagent sur un projet sur un 
scénario. Et moi je connais des réalisateurs qui écrivent leur scénario depuis quatre ans, qui 
n'en peuvent plus, mais qui ont envie de tourner, qui ont besoin de tourner. Et aujourd'hui il 
n'y a plus producteurs qui prennent des risques.  

Vous pensez que le film aurait été le même s'il avait eu des moyens ? 

J'en sais rien. Mais je pense que vu le sujet, c'est bien de l'avoir fait comme ça. En fait, ça 
nous a soudés. Il y a quelque chose de cohérent dans le côté un peu artisanal ou en tous cas le 
côté un peu cheap. Même si j'avais eu de l'argent, j'aurais tourné dans leurs lieux à elles. Bon 
après, on leur aurait donné de l'argent parce qu'on tournait dans ce lieu. Mais on n'allait pas 
tourner en studio ou en appart. Pour moi, ça n'avait pas de sens. Pour qu'elles jouent bien et 
qu'elles soient à l'aise et que leurs impros se passent bien, il fallait être dans leurs lieux à 
elles. Et c'était ça pour tout. Mais je pense que le film aurait été bien aussi si on avait eu de 
l'argent.  

Pour vos prochains films, vous allez continuer cette veine-là ? 

Je pense qu'au niveau des dialogues, je risque de continuer de la même façon. Après, c'est 
plus au niveau de la structure... C'est à dire que là, j'ai toujours structuré mes films par 
rapport à ma vie, c'est-à-dire qu'il y avait une cohérence, une ligne directrice, mais c'est la 
cohérence du réel en fait, donc c'est toujours lié au temps, c'est jamais très clair et là, si je 
veux continuer à faire des films, il faut peut-être que je me dégage un peu de ça. Je ne peux 
pas faire que ça, sinon je vais être à sec au bout d'un moment. Et puis, j'ai vraiment envie 
d'aller vers quelque chose de plus accessible au niveau de la narration. Donc là, je vais vers 
une forme plus classique. Je m'appuie sur la structure du conte, donc je parle de quelque 
chose qui me concerne, d'un chemin qui me concerne, mais après dans les faits, c'est pas du 
tout ce que j'ai vécu. C'est l'histoire d'une chanteuse, je m'inspire pas mal de Britney Spears 
qui ne chanterait plus et qui aurait fait faillite. Mais ça n'a rien à voir avec moi, c'est beaucoup 
plus métaphorique en fait. Mais après, je fonctionne de la même façon. Par exemple, je vais 
travailler avec Lolita Chammah, a priori. Et ce qui m'a intéressé chez elle, ce n'est pas qu'elle 
soit comédienne, même si je trouve ça bien de travailler avec une comédienne parce que ça 
me fait évoluer aussi, mais ce qui m'intéresse, c'est la même chose que ce qui m'a intéressé 
chez les filles. C'est à dire qu'il y a un endroit où on se rejoint et c'est justement l'endroit du 
film. Donc il y a des choses que je vais prendre d'elle, je vais me servir de sa vie pour certaines 
choses, mais ça sera pas des choses aussi directes, ça sera des choses dans ce qu'elle ressent 
elle. Je sais que nos névroses peuvent se rejoindre. Donc c'est vrai que je suis dans un rapport 
à l'écriture qui est différent, beaucoup plus documenté, beaucoup plus intellectualisé et 
moins intuitif et donc plus long, donc ce sera pas la même énergie, ce sera quelque chose de 
plus posé, de plus patient. Mais en même temps, ça correspond au film, parce que c'est sur 
l'histoire de quelqu'un qui apprend à être seule, et justement qui apprend à arrêter de remplir 
le vide.  



Tout le ciné 

 

Donc il y aura des moments avec le personnage tout seul dans le plan qui dit rien. De toute 
façon, c'est complétement lié à une trajectoire personnelle aussi qui n'est pas liée au cinéma, 
mais du coup, les deux sont imbriqués. Je suis aussi en train de terminer un moyen-métrage, 
je suis en post-production. Ça s'appelle Le Marin masqué et c'est un moyen-métrage assez 
expérimental et c'est entièrement post-produit au son. 

 

J'ai l'impression que pour vous, c'est important de continuer à tourner, écrire, 
essayer malgré tout... 

 



Elle.fr 
Khadija Moussou 

 
 
 

 « LA VIE AU RANCH » : J'Y VAIS ? J'Y VAIS PAS ? 

Premier long-métrage de Sophie Letourneur, « La vie au ranch » raconte  l’histoire de quatre 
copines qui vont prendre des chemins différents… Un film  inspiré des souvenirs personnels 
de la réalisatrice. 

De quoi ça parle ? Pam, Manon, Lola et Chloé ont vingt ans. Copines depuis toujours, elles 
se  retrouvent régulièrement au Ranch, l’appart que partage Pam et Manon, à Paris.  Toutes 
ont la vingtaine et toutes aiment boire, danser, rire, flirter et même  s’énerver pour un rien. 
Mais voilà, arrive le moment où chacune va devoir  apprendre à s’affirmer individuellement 
pour mieux échapper au groupe et grandir. 

J’y vais… pour le regard quasi-documentaire que porte la réalisatrice sur ses héroïnes. Au 
Ranch, ça sent la transpiration, la bière tiède et le sexe (un peu). Les filles sont même cra-cra, 
sèchent les cours à la fac et draguent les  étudiants étrangers devant le Baron. La bande 
d’actrices est épatante. Non-professionnelles, les filles ont été castées un peu par hasard, 
dans  une boîte parisienne, et jouent avec simplicité, laissant croire que tout  est improvisé. 
Un teen-movie dont certaines scènes font sourires (Lola qui  laisse un message un peu 
ridicule sur le répondeur d’un mec) et nous rappellent subtilement la fin de l’adolescence, les 
délires entre copines, les  garçons, les egos à fleur de peau… 

J’y vais pas … si j’aime les  scenarii bien ficelés. Car  c’est dans une véritable cacophonie de 
voix que l’on découvre leur petit monde.  D’ailleurs, le film commence sur un écran noir, avec 
en fond sonore, des bruits, des  éclats de voix, des rires, des murmures… Tout au long du 
film, ça parle, ça crie,  ça hurle, ça explose de rire à n’en plus pouvoir. Comme si leur univers 
ne  pouvait pas supporter le silence… Un univers qui va néanmoins exploser, sans que  l’on 
comprenne vraiment pourquoi. Le décès d’un proche d’un des personnages ? Une vacherie 
balancée au hasard ? Une envie de liberté ? On cherche toujours… 

 



Critikat 
Arnaud Hée 

 

« Pourquoi t’es pas avec les autres ? » 

La Vie au ranch 

Réalisé par Sophie Letourneur 

Après le remarquable Roc & Canyon, Sophie Letourneur persiste et 
signe avec La Vie au ranch, son premier long-métrage. Aussi bien 
en ce qui concerne la méthode que les thèmes, la cinéaste a de la 
suite dans les idées, et déploie une conviction contagieuse. 
 

Un portrait doux-amer d’un groupe de jeunes filles avec dialogues crus et répliques cultes, 
des comédiennes dotées d’un naturel confondant, dont la consommation de tabac et d’alcool 
risque de mettre Roselyne Bachelot en émoi. Voilà, plus ou moins, ce que promet La Vie au 
ranch, notamment son affiche rose bonbon et cette brochette sur canapé de jolies nénettes 
déconneuses. Pas faux, on retrouve en effet ces divers ingrédients, mais gare à l’emballage car 
certains ne manqueront pas d’être surpris, et même déstabilisés, par le traitement tout à fait 
singulier qu’en fait Sophie Letourneur, ce qui ne lui retire évidemment aucun mérite, au 
contraire. 

À l’instar des films précédents de la cinéaste, La Vie au ranch part d’un matériau 
autobiographique qu’elle confronte ensuite à des protagonistes issus du réel. Voulant évoquer 
les vicissitudes de la vie d’un groupe, Sophie Letourneur (assistée de Laëtitia Goffi au casting 
« sauvage ») est partie à la recherche d’un… groupe. Elle a fini par mettre le grappin sur de 
joyeux drilles en boîte de nuit : la greffe pouvait commencer dans un laboratoire 
cinématographique entre alchimie et ethno-sociologie, où l’effet de réalité contamine sans 
cesse la fiction, et inversement. Situé au temps de l’adolescence, Roc & Canyon s’ancrait 
davantage dans l’implicite, alors que La Vie au ranch porte plus clairement sur la question de 
la relation de l’individu au groupe, où Pam conscientise progressivement sa position, et l’idée 
de prendre la tangente, ce qui aboutit à son départ vers Berlin, loin des siens et du « ranch ». 
Arrivées au seuil de l’âge adulte, les donzelles ont à se lancer dans l’existence et rencontrer 
quelques vérités, dont celle qui veut que le grégarisme soit une façon comme une autre 
d’éprouver une solitude. Constater aussi qu’il y a d’autres façons de vivre en société : ce que 
l’on croit exceptionnel et unique peut porter une puissance très normative. 

Pam partage donc avec Manon un appartement, le fameux « ranch » qui s’avère le centre de 
gravité de cette écurie d’une demi-douzaine de minettes, autour desquelles gravitent 
quelques gars. Pas de doute, même si elle consacre une scène à la gente masculine, l’intention 
de Sophie Letourneur est de filmer ces filles plutôt bien nées et mal embouchées, assez 
cultivées et un peu crades. On pourrait tiquer sur cette approche socialement autocentrée 
(avec les reproches de complaisance qui iront peut-être avec), si elle n’était porteuse d’aucun 
sens. Un positionnement intéressant, en effet, dans la mesure où ces êtres − dotés d’un 
certain habitus − maîtrisent les jeux sociaux, ou du moins le croient-ils. Cet enfermement 
dans une sociabilité en vase clôt rehausse l’idée de bulle aussi utile et protectrice 
qu’aliénante, le corps social « réel » finit par former un hors champ qui frappe fort aux murs 
endogamiques du ranch. 

 

 

 



Critikat 

 

On peut aussi percevoir l’esquisse d’un portrait d’une « génération précaire », ces jeunes gens 
diplômés entrant tard dans la vie active, sur lesquels pèse la crainte de la stagnation, voire du 
déclassement social. Ce que la réalisatrice a observé à l’étape du casting, en comparaison avec 
sa génération : « Je les ai senti beaucoup plus préoccupés par leur avenir, moins dilettantes 
et plus inquiets. » Cette dimension anxiogène passe notamment par le statut du langage dans 
La Vie au ranch. Plus qu’un dialogue ou un échange, il sert à remplir l’espace, à oublier qu’il 
y a beaucoup de vide dans ce plein ; un bruit perpétuel maintenant debout un édifice artificiel 
et branlant. La caméra de Sophie Letourneur pose souvent un regard anthropologique 
déconstruisant les relations humaines, par le verbe et la mise en présence des corps. 

Si la tonalité d’ensemble paraît reposer sur une souplesse et une apparente liberté qui 
feraient la part belle à l’improvisation, il ne faut pas s’y tromper : dialogues et filmage sont 
réglés comme du papier à musique ; loin de s’avérer confuse, la mise en scène est 
rigoureusement lisible, fonctionnant par blocs denses. Le rendu étonne par cette capacité à 
capter les vibrations du rythme quotidien : déambulations nocturnes et matins blafards, 
apéros interminables et départs laborieux, de jour comme de nuit. Cette danse collective − 
qui sonne un peu creux et plutôt triste − représente sans doute la meilleure scène du film, du 
moins dans sa capacité à se fondre sans fard dans le tempo de l’existence. 

Roc & Canyon puis La Vie au ranch : les films de Sophie Letourneur convoquent clairement 
l’imaginaire du western, retenant au moins l’idée de l’aventure, de la conquête d’un espace et 
d’un soi. L’enjeu pour les protagonistes étant en effet de s’accorder un peu de territoire ; si 
l’appropriation du corps constituait l’enjeu du film précédent, il s’agirait plutôt ici de 
délimiter et d’identifier un espace intime. Après les portes ouvertes aux quatre vents du 
ranch, ce n’est pas l’accomplissement d’un mince chemin que d’avoir à frapper avant d’entrer 
dans les chambres de l’appartement berlinois où réside Pam. Pour en arriver là, entre Paris et 
la capitale allemande, il y eut la case Auvergne, où la compacité du troupeau n’a pas résisté au 
premier plan d’ensemble du film : l’épreuve de l’espace et du silence. C’est aussi, en quelque 
sorte, la trajectoire que l’on souhaite et attend désormais de la part de Sophie Letourneur : 
s’aventurer vers d’autres territoires et expérimenter le décentrement, pas forcément loin, 
mais en dehors de ce laboratoire d’alchimiste-cinéaste où elle excelle. 

Arnaud Hée 
 



Fluctuat 
Eric Vernay 

 

La Vie au ranch de Sophie Letourneur  
 
Sur les traces de Jacques Rozier, lorsqu'il baladait ses girls Du côté d'Orouët, le premier long 
métrage de Sophie Letourneur entre dans la chambre de jeunes parisiennes en fleur pour en 
capter les vibrations. Et c'est un ouragan, une bulle teen qu'il s'agit de crever pour devenir 
adulte. Drôle, mélancolique, ébouriffé et ébouriffant : La Vie au ranch, meilleur film français 
de l'année ? 
Certains reprocheront d'emblée au film le milieu social dans lequel il s'inscrit : parisien, « 
bobo », vous savez, cette jeunesse futile et déconnectée du réel qui passe sa vie au Baron, 
change de fringue comme de mec, et éponge son spleen au champagne. Et c'est vrai, La Vie 
au ranch décrit le quotidien d'un groupe d'étudiantes privilégiées, passant leur vie à boire, 
danser, fumer, rire et envoyer des textos. Un truc carrément obscène par les temps qui 
courent, sans aucun doute, mais tout comme il n'est pas nécessaire d'être bourge, de 
maîtriser les Pensées de Pascal, et de s'habiller comme ses parents pour apprécier un film de 
Rohmer, La Vie au ranch dépasse amplement son carcan social « chic » pour toucher 
quelque chose de plus subtil et d'universel sur le passage à l'âge adulte et la mécanique de 
groupe.  

Wall of sound 

Ce qui scotche d'emblée dans le premier long-métrage de Sophie Letourneur, ce n'est 
d'ailleurs pas l'apparence des personnages, ou des décors, mais le son. Ou plutôt le degré 
sonore : Pam et ses amies font un boucan du tonnerre, se coupent la parole, parlent toutes en 
même temps, comme l'illustre bien le générique cartoonesque et lippu. D'abord 
assourdissant, ce capharnaüm bruitiste laisse peu à peu émerger des mélodies individuelles. 
Ainsi, quand ils ne se superposent pas complètement, les dialogues de ces pipelettes claquent 
comme du Godard : « A par rien foutre, j'sais pas quoi foutre », minaude Lola au téléphone, 
hilarante Anna Karina des années 2000. En ce sens, La Vie au ranch ressemble à un morceau 
de My Bloody Valentine : derrière l'agression des larsens, le velouté des émotions, la douceur. 
Traversant le wall of sound de ce film d'obédience noisy-pop, ascendant Jacques Rozier, le 
personnage de Pam (formidable Sarah-Jane Sauvegrain), grande gueule dégingandée à la 
voix cassée et à la tignasse en pétard, se détache bientôt des autres filles de la bande. Il s'agit 
pour elle de percer la bulle adolescente, et vite.  

Autofiction 

Pour traduire à l'écran ce cheminement classique du coming-of-age movie, la réalisatrice, 
habituée à filmer le monde pré-adulte (cf ses moyens métrages Manue Bolonaise ; Roc & 
Canyon), a élaboré une méthode semi-documentaire en trois temps : elle demande d'abord à 
un groupe d'ados d'improviser quelques scènes à partir d'archives de sa propre jeunesse 
(vidéos, photos), puis, sur la base de ces nouveaux enregistrements, elle confectionne un 
montage sonore qui sera joué tel quel par ces mêmes jeunes gens, désormais acteurs du film. 
L'impression de réel délivrée par La Vie au ranch, filmé en format 1,66, émane de ce 
processus hybride, de cette forme pétaradante mêlant éléments autobiographiques, docu et 
fiction. Les « chicks » de Letourneur ne ressemblent donc pas au fantasme qu'on leur accole 
souvent. Elle ne sont pas mystérieuses et évanescentes, ni même rebelles, mais spontanées, et 
remuantes, ont parfois un sein qui dépasse du soutif ou une envie pressante de « pipiroom 
entre deux caisses », et n'hésitent pas à se dire des trucs profonds comme « tu t'es bloqué 
l'cul », « je vais foirer ma vie, je vais foirer mon code » ou à vomir après une cuite. 

 

 

 



Fluctuat 

Proximité oppressante 

Parfois trivial, La Vie au ranch n'est pas trash ou racoleur pour autant. Certes, les filles ont le 
langage fleuri - comme en vrai - mais c'est un film très pudique finalement, où le sexe, chose 
rare pour un teen-movie, est totalement relégué hors-champ. Car l'intimité, nécessaire à la 
constitution de soi, est impossible au Ranch. Dans la colloc, on partage tout dans un espace 
restreint : quand on largue son copain, on le fait au téléphone, devant ses amis. Quand sa 
grand-mère agonise à l'hôpital, on préfère le dire en riant, plutôt que de plomber la soirée. De 
cette proximité rassurante et chaleureuse, mais oppressante à la longue, naît le désir de fuite 
progressif de Pam : lors de vacances entre copines en Auvergne d'abord, quand le silence et le 
calme mettent à jour les dissensions du groupe jusqu'ici noyée dans le brouhaha parisien. 
Rupture de décor, pour un second tableau rêche et inattendu, qui rappelle les teintes douces-
amères de Du côté d'Orouët. De retour à Paris, il suffira d'une petite étincelle aux allures de 
beau blond germanophile, pour que l'ado se fasse la malle vers de nouveaux horizons. 
S'arracher alors prend tout son sens, toute sa violence, dans cette fugue du Ranch vers la vie. 

La Vie au ranch De Sophie Letourneur 
Avec Sarah-Jane Sauvegrain, Eulalie Juster, Mahault Mollaret 
Sortie en salles le 13 octobre 2010 
 

 



Il était une fois le cinéma 
Sidy Sakho 

 

 

 

Repérée il y a trois ans avec "Roc et Canyon", moyen métrage plein de bagout 
sur l'adolescence, Sophie Letourneur passe l'épreuve du feu du long métrage 
avec un "film de fille" plus flippé qu'il n'en a l'air.  

 
 
 
 
Commençons par-là : de La vie au ranch, premier long métrage de Sophie Letourneur, 
repérée en 2007 avec son moyen métrage Roc et Canyon, il est tout à fait possible de ne rien 
penser. Au sens où le synopsis pouvant se résumer à l’enchainement de conversations d’un 
groupe de jeunes filles en chambre et en soirées, rien a priori n’inviterait à chercher ici 
quelque secret, quelque mystère excédant ce qui est simplement à portée de regard, tout « 
féminin » soit-il. Sauf que cette apparente absence d’interpellation, cette indifférence 
manifeste du film à son spectateur, cette impression donnée qu’il n’y aurait de ces 
discussions rien à entendre qui importe vraiment est peut-être bien, sinon le secret, au moins 
le cœur même du projet. La vie au ranch vaut de n’être cousu d’aucun fil, d’avancer comme « 
à l’aveugle », sans trop d’inquiétude quant à l’ébauche ou non d’une moindre fiction, d’une 
quelconque dramaturgie par-delà la surcharge et la confusion lui tenant lieu de composantes. 
 
Que l’on s’entende. C’est bien un film de fiction qui nous est proposé là, l’impression de 
réalité, la grande disponibilité de la caméra aux bla bla et crises de rire fluctuants de Manon, 
Pam, Lola et leur bande ne manquant pas il est vrai de prêter sans cesse à confusion. Mais 
d’une fiction moins soucieuse de sa lisibilité, l’assurance de son statut que de sa fusion avec le 
réel, la performance du tournage. La grande histoire de La vie au ranch ne serait autre, au 
fond, que celle d’une captation, plus précisément d’une ivresse inhérente à l’instant même du 
tournage. Les filles faisant ici figure d’héroïnes, amies dans la vie, interprètent des 
personnages dont la trivialité, la folie, le bagout seraient en même temps les leurs. Sophie 
Letourneur, s’inspirant de sa propre expérience de jeune adulte lors de l’écriture du scénario, 
entreprit avant le tournage – chronologique – des scènes à s’accorder avec ce qu’elle observa 
de ses actrices au moment du repérage (plutôt que du casting) l’ayant amenée à leur sélection 
quasi naturelle. 
 
« Ne rien penser de La vie au ranch », en même temps que l’expression donne indice d’une 
forme d’impuissance face aux affaires de mecs, de culottes et de partiels parcourant les 
échanges des filles, signifie surtout s’accommoder du constat de nulle autre horizon pour 
elles que de tout se dire, rester au maximum ensemble. Aucune certitude que l’une des trois 
héroïnes soit une projection plus ou moins directe de la cinéaste, bien que tout ce qui 
s’énonce sonne trop « vrai » pour n’être qu’invention. Qu’il y ait autant, voire plus de Sophie 
Letourneur dans l’impulsive Pamela, meneuse implicite du groupe dont la décision de « 
quitter le ranch » bouleverse le rythme jusqu’ici saccadé, très « Paris by night » du film, qu’en 
Manon, la blonde studieuse reprochant à Pam, lors de leur séjour auvergnat, de pourrir 
l’ambiance depuis son départ importe peut-être moins que l’évidence d’une rencontre entre 
les interprètes et leur personnage.  
 
 
 
 
 
 
 
 



Dans l’entretien qu’elle nous a accordé, à la question concernant la place de la déroutante – 
parce-que volontairement clichée, typique de l’image que nombre se font d’une discussion en 
terrasse entre jeunes intellos parisiens – conversation entre deux cinéphiles (joués par 
Aurélien Dirler et Eric Jolivalt) dans la part autobiographique du film, Sophie Letourneur 
insiste sur l’écart entre cette discussion et le quotidien du ranch, cet appartement central où 
Lola et Manon vivent en coloc’. Mieux encore, elle confirmera que les points de vus émis par 
les deux garçons sur deux films récents de Hong Sangsoo (les inoubliables Woman on the 
beach et Night and day) ne sont pas les siens propres, mais le fruit d’une recherche de 
retranscription des conversations d’adultes qui l’intriguaient étant plus jeune. Un travail de 
pur impressionnisme, en somme, la parole tenant moins lieu dans ce cinéma, dans ce film et 
les précédents courts et moyens métrages de la cinéaste, de révélateur d’un sens équilibrant 
insidieusement cette profusion d’états que de pure matière soumise à mille et une intonations 
(« tu es belge ? », demande par deux fois Lola à Eric), références communes (« Fritz ! ») et 
autres divagations (reprise spontanée d’un couplet de Julien Clerc, précision au mec qui nous 
drague que c’est notre copain qui se trouve juste là, au coin de la rue). 
 
La troublante réussite de La vie au ranch reposerait ainsi sur une mise à l’épreuve 
permanente de ses assises, un constant appel du large (par le biais d’un voyage réel ou d’un 
flottement passager de l’esprit) conférant à chaque scène la grâce du dérisoire. Cette manière 
de coq à l’âne sans posture, de quête d’aventure sans stylisation trop manifeste serait même, 
à l’heure des petites machines trop pleines d’intention ayant fait florès en cette rentrée 
(Homme au bain, Happy few, Les amours imaginaires, Des filles en noir de Jean-Paul 
Civeyrac le mois prochain…), l’une des rares propositions esthétiques vraiment personnelles 
du moment. 
 
 
 
 



Il était une fois le cinéma 
Sidy Sakho 

 
 
 
 
A l'occasion de la sortie ce mercredi de son premier long métrage, "La Vie 
au ranch", engageons donc un dialogue avec Sophie Letourneur.  
 
Comment parler avec justesse d'un film faisant du débit, de l'excédant de parole son 
objet ? Tel est le défi que semblait nous lancer La Vie au ranch, premier long 
métrage de Sophie Letourneur, jeune cinéaste déjà repérée à travers ses moyens 
métrages Manue Bolonaise (2005) et Roc et Canyon (2007), regardant l'adolescence 
telle qu'elle, sans m'atuvuisme ni préciosité. Le véritable enjeu, dans cette rencontre, 
était pour nous d'enquêter avec la cinéaste sur l'origine de cet alliage quasi « 
naturel » entre jeunesse et extériorisation anarchique de tout état d'âme, cette 
verbalisation quasi immédiate de toute angoisse ou vue de l'esprit offrant, bel 
exploit, un cinéma bavard sans être barbant. Tendons l'oreille... 
 
 
 
 
Loin du fantasme 
 
On a avant tout le sentiment que plutôt que d’ambitionner à faire du 
grand cinéma, du grand art, vous aviez envie de vous faire plaisir en 
faisant votre film. C’est-à-dire un film correspondant à une envie toute 
personnelle de cinéma. 
 
Oui, c’est vrai. Il y a surtout que je n’ai pas pensé au spectateur, sachant qu’un peintre 
ne pense pas forcément non plus à son spectateur. Comme je viens des arts 
plastiques, je pense avoir une démarche plutôt « artistique »… et du coup, assez 
égocentrique (rires). Disons que la première impulsion pour ce film a été artistique, 
dans le sens où il y avait un enjeu de mise en scène qui m’interessait et que je 
poursuis depuis plusieurs films déjà, à savoir comment filmer une conversation, 
comment mettre en scène un groupe, comment filmer plusieurs personnes qui 
discutent ensemble en même temps… Après, il y avait un désir vraiment personnel et 
nécessaire pour moi de parler de cette époque-là, d’en faire une forme de deuil. Le 
film serait même une sorte de cercueil… 
 
D’où vous vient cet intérêt particulier pour la parole, justement ? La « 
mise en scène » de la parole plutôt qu’autre chose ? 
 
Je pense que c’est lié à une sensibilité spontanée. Quand j’étais à Duperré (école 
d’Arts appliqués, ndlr), je faisais du textile, mais tenais aussi des cahiers de tendances 
où je retranscrivais ce que me disaient les gens. Je me suis prise au jeu, ai en tout cas 
pris du plaisir à relever les petits détails, les « petites choses » dans la façon de parler 
des gens, les mots qu’ils utilisent. Il y a quelque chose qui me touche là-dedans… 
Après, quand j’ai été aux Arts déco, en vidéo, j’ai de plus en plus en plus creusé ce 
sillon-là, de plus en plus travaillé la parole, sans pour autant me dire « tiens, je vais 
faire des films sur la parole » (rires). C’était naturel, c’est une chose qui m’interessait 
et je suis allée spontanément dans cette direction. 
 
 
 
 



Il était une fois le cinéma 
 
Il y a même une dimension assez documentaire, dans votre esthétique, 
dans cette manière de donner en tout cas le sentiment que vos 
personnages sont moins des personnages de cinéma que des jeunes filles 
de tous les jours. On a le sentiment qu’elles sont prises dans leur 
quotidien pur et dur, sans mise en scène préalable ni rien. 
 
Oui, déjà parce que je ne voulais pas faire de ces jeunes filles un fantasme. Parce que 
souvent les jeunes filles sont des fantasmes dans le cinéma réalisé par des hommes, 
mais parfois aussi par des femmes, alors que les garçons le sont un peu moins. Après, 
il y a forcément une part de fantasme dans toute création, et je pense qu’elles sont 
quelque part aussi un fantasme, mais pas le fantasme qu’on a l’habitude de voir. Pour 
moi c’est un enjeu presque « politique », disons un engagement. Je suis une femme, 
je fais des films sur des femmes… je sais ce que je fais, je sais quelle image je veux 
donner d’elles et quelle image je ne veux pas donner d’elles. 
 
Elles sont très triviales, pas du tout idéalisées… 
 
C’est ça, oui. Mais pour moi, c’est une forme d’idéal… Quelque part, je les idéalise 
comme ça, parce qu’elles ne sont pas comme ça, vous les avez croisées (les trois 
actrices principales du film sont en pleine séance de shooting dans la pièce à côté, 
ndlr). Ce sont des filles beaucoup plus soignées, qui se maquillent, se coiffent, tout ça. 
Il est vrai que moi, dans mon idéal, j’avais envie de montrer des jeunes filles qui 
existent « comme ça », pour ce qu’elles sont et ne vivent pas en permanence par 
rapport à un regard masculin. Ça a été le statut de la femme pendant très longtemps, 
ça l’est encore, donc dans ce film-là, j’avais envie de dire « voilà, elle sont biens 
comme ça, n’existent pas seulement par et pour les mecs ».  
 
Ce n’est pas un film féministe… 
 
Non. Je ne dirais pas que c’est un film féministe, mais je pense défendre quelque 
chose. Il y a d’ailleurs des réactions, des filles qui trouvent super qu’on montre des 
filles comme ça, des hommes qui trouvent ça super aussi, beaucoup d’hommes qui 
trouvent ça… dégueulasse… (rires) Certains hommes font vraiment un rejet par 
rapport à ce film ! 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Une fille sans influences 
 
Après vos précédents courts et moyens métrages, réaliser ce premier 
long vous semblait-il une suite logique dans votre parcours ?  
 
Oui, c’est vrai que ma méthode de travail est une suite logique. Elle a évolué au fur et 
à mesure de mes films. Il y a ce même sujet du passage d’un âge à un autre. J’ai fait 
du 10-11 ans, 15-16 ans, là c’est du 19-20 ans. Oui, je trouve ça assez cohérent… 
 
Vous pensiez déjà au long, lorsque vous réalisiez vos moyens métrages ? 
 
Non. 



Il était une fois le cinéma 
 
 
 
 
Pas du tout ? 
 
Non… 
 
Et il y a une grande différence dans la manière de réfléchir à l’histoire 
d’un long métrage ? 
 
Oui. Disons qu'il est plus facile d’obtenir une aide du CNC pour un court ou moyen 
métrage quand on travaille comme je travaille. Au niveau des scénarios, des 
dialogues, je les écris avec les acteurs avant le tournage, donc je ne peux pas les écrire 
au moment où je les présente au CNC. Donc ça, ils l’acceptent en moyen métrage, 
mais plus en long. Le long métrage n’est plus le lieu de l’expérimentation, ça on le 
réserve pour le moyen, ce qui est dommage. Ensuite, sur le tournage, c’est exactement 
pareil. Mais il est vrai qu’il faut quand même avoir une histoire un peu plus 
développée pour tenir sur la longueur. 
 
 
Au sujet de l’histoire, justement, la force de votre film repose sur 
l’impression que chaque séquence se suffit à elle-même. C’est-à-dire 
qu’aucune ne semble travailler à tisser un trop évident fil narratif… 
 
Tant mieux ! (rires) Ça peut être pris aussi comme une faiblesse selon les sensibilités, 
mais… 
 
 
Le risque peut être de perdre l’attention du spectateur. 
 
Oui. Comme j’ai dit tout à l’heure, je n’ai pas pensé au spectateur, ce qui fait sans 
doute la faiblesse et la force du film. Il y a un fil conducteur, mais il n’est jamais au 
premier plan.  
 
On a forcément fait référence à des cinéastes comme Jacques Rozier ou 
Jean-François Stévenin, non, concernant l’esthétique du film ? Vous 
revendiquez ces influences ? 
 
 
Je ne les revendique pas, mais je suis flattée. Je ne vois pas le sens que cela aurait, en 
fait de revendiquer… 
 
 
Disons que la plupart des jeunes cinéastes qui font leur premier long 
métrage peuvent avoir tendance à ne pas forcément cacher leurs 
références. 
 
Ah oui, d’accord. Disons que comme j’ai un parcours un peu particulier, que je viens 
plutôt des arts plastiques, que je ne suis pas une grande cinéphile, je n’ai pas 
l’impression de me nourrir de façon directe d’autres films par rapport à mon travail. 
Et justement, quand j’écris quelque chose, j’évite de voir des films qui parlent de la 
même chose. 
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Il était une fois le cinéma 
 
 
 
 
On sait que les héroïnes du film sont amies dans la vraie vie… mais aussi 
que cette histoire est directement inspirée de votre propre expérience de 
jeune adulte. Les préoccupations de ces jeunes filles, telles que par 
exemple la Nouvelle star, sont elles aussi les vôtres ? 
 
Non. (rires) Je ne suis pas du tout préoccupée par la Nouvelle Star. Déjà, la Nouvelle 
Star, elles n’en parlent pas directement, elles la critiquent juste au début du film… 
 
 
Elles sont fans de Benjamin Siksou… 
 
Mais on ne sait pas qu’il vient de la Nouvelle Star ! Dans le film on l’appelle « Benji 
»… En fait, elles sont fans d’un chanteur… 
 
 
Parlez-nous de cette curieuse et amusante scène de discussion entre les 
deux cinéphiles, autour de Hong Sang-soo..  
 
Ce qui était important pour moi était de montrer que le personnage de Lola essayait 
d’avoir une histoire d’amour avec quelqu’un qui ne pourra jamais entrer dans le 
groupe, qui n’avait pas les mêmes préoccupations. Il s’est trouvé que quand j’ai fait le 
casting, j’ai choisi Aurélien Dirler (qui joue Christophe, ndlr), qui était sélectionneur 
pour un festival. Donc forcément, je me suis dit qu’il devait parler de cinéma. Ce que 
je trouvais intéressant était d’éxagérer un peu la discussion, d’en faire une discussion 
d’« adultes ». Typiquement le genre de discussion que j’entendais plus jeune, à table, 
avec les adultes qui parlent culture, sortent un peu ce qu’ils ont entendu à la radio… 
 
 
Ce ne sont pas du tout vos types de discussions à vous ? 
 
Pas à 20 ans. Mais oui, bien sûr qu’il m’arrive de parler comme ça des films. Après, 
c’est vrai que je suis une grande fan de Hong Sang-soo, dont les personnages sont 
toujours en train de fumer, picoler... 
 
 
Ce que dit Eric Jolivalt sur Night and day, c'est votre point de vue ?  
 
Non, justement. Je préfère même au contraire Night and Day à Woman on the beach. 
 
 
Pareil. 
 
Pour moi, c’est un de ses plus beaux films. 
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Nous parlions de politique, tout à l’heure. Ne craignez-vous pas que les 
détracteurs du film ne le cataloguent comme « bobo », en raison 
notamment de l’absence totale d’engagement de ces jeunes dans autre 
chose que leurs histoires de cœur et leurs partiels ? 
 
Ce n’est pas que je le crains, c’est que c’est arrivé. Le film a été attaqué plusieurs fois 
parce qu’apparemment il montrerait une jeunesse dorée – même si je ne trouve pas 
que cela soit si manifeste dans le film –, que ce sont des parisiennes, que je ne pose 
pas beaucoup de questions sur l’état du monde… Mais ce n’est pas le propos. On ne 
peut pas tout traiter dans un film, ou alors on fait une grille réunissant tous les 
grands sujets du moment. C’est un peu le problème des comédies françaises 
d’aujourd’hui, très mauvaises parce qu’elles essayent de mettre des trucs drôles avec 
un petit peu de social et un petit peu de psychologie. Du coup, cela donne des films 
mous. Après, qui critique Supergrave, les films des frères Farelly, qui n’ont rien à voir 
avec ce que je fais, mais… Reproche-t-on à leurs films de ne pas avoir de dimension 
politique ? Bien sûr que Fous d’Irène, par exemple, est une critique de la société 
américaine, mais celle-ci requiert un effort d’interprétation des effets comiques. Je 
critique des choses, dans mon film, mais sans chercher à me conformer à une bonne 
conscience de film d’auteur engagé, disons. 
 
 
Plutôt que de vouloir aller dans tous les sens, autant choisir un vrai sujet 
et le suivre jusqu’au bout. En l’occurrence, dans votre film, la fin d’une 
époque. 
 
Voila ! On peut d’ailleurs aussi extrapoler un peu et dire que le groupe, c’est la société, 
parler de la difficulté d’être marginal... La société comme un sport dont il faut 
respecter les règles, en quelque sorte. Pour moi le personnage qui choisit de quitter le 
groupe pour aller habiter à Berlin est le personnage de l’artiste, qui affirme sa 
marginalité, mais dans la douleur. Je pense qu’au final, il peut y avoir un côté 
anarchiste dans le film… Pourquoi pas… Après, on peut y voir ce qu’on veut, surtout. 
 
 
Les filles rient beaucoup pour rien dans ce film, notamment dans la 
dernière scène, avec les boules de papier. Y a-t-il une signification 
particulière ? (rires) 
 
Pour moi, c’est un rire de gêne. Cette dernière scène montre qu’à force d’être 
séparées, de passer moins de temps ensemble, d’avoir évoluée chacune de leur côté, le 
lien s’est distendu puis modifié. Elles se retrouvent mais sont comme deux 
étrangères. Il y a d’ailleurs un plan assez long où elles sont devant la porte et ne 
savent pas quoi se dire. Tout à coup, le mec dit qu’il s’appelle Fritz, et là elle se 
mettent à rire ! Tout à coup, elles peuvent s’accrocher à quelque chose, l’une a enfin 
attrappé le fil de l’autre. Mais il reste quand même une distance et finalement le fou 
rire serait une manière de retrouver quelque chose de l’enfance… Il y a un truc très 
bizarre, pas vraiment naturel, un peu nerveux. Pour moi, c’est juste de l’émotion. 
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Ce film est-il un passage pour vous aussi ? Pensez-vous aller maintenant 
dans d’autres direction pour vos prochains longs ou moyens métrages ?  
 
Oui. Avec ce film, je vois aussi les limites, par rapport à la durée d’un long métrage, 
du fait de s’appuyer sur mon passé, au niveau de la trame narrative. Jusqu’ici, je n’ai 
jamais vraiment réfléchi à la structure dramaturgique, me disant que c’était la réalité 
qui me la donnait, ce qui s’est passé étant plus fort que n’importe quelle structure. 
J’ai envie d’être désormais plus distanciée, toujours parler de moi, de mes 
problématiques, ce que j’apprends et analyse de la vie, mais de façon plus construite 
et plus fictive. Je suis en train de m’appuyer sur la forme du conte pour le prochain 
scénario. Je ne pense pas que ce sera un conte à la lettre, mais il y aura sans doute des 
figures types comme une méchante reine, une princesse, des choses comme ça.  
 
 
 
Propos recueillis par Sidy Sakho à Paris le 8 octobre 2010 
 
Sincères remerciements à Audrey Grimaud. 
 
A lire aussi : critique de La Vie au ranch 
 



Ecran Large 
Manon Provost 

 

Pam' a quatre copines et des tonnes de potes. Etudiante dilettante, ses soirées se font au 
rythme des allers et venues incessants qui animent le quotidien de son appartement parisien, 
situé dans une rue centrale de la Capital. Rebaptisé Le Ranch, l'appartement est un véritable 
refuge empli de chaleur humaine. Exclusivement réservé au moins de vingt ans, aucunes 
figures autoritaires et parentales ne semblent oser franchir le pas de la porte. Entourée de ses 
éternelles « co(w)pines », Pam' enfourche la vie et part au gallot, sans trop se soucier des 
mornes lendemains. Mais après le temps des copains, du Paris branché et des soirées trop 
arrosées, le vide s'impose, et le désir de liberté se fait plus fort que l'amitié. La césure devient 
vitale, les dommages inévitables.  

Loin de l'image lisse et soyeuse de l'adolescente aux belles boucles dorées d'un LOL qui nous 
a épuisés par son optimisme bon chic bon genre, La Vie au Ranch nous donne à voir une 
jeunesse qui ne brille pas par ses colorations ou ses gloss' à paillettes. Cigarette au bec et 
bouteille de vin saisies à pleine main, les petites Parisiennes du Ranch ne font pas dans la 
dentelle. Cheveux gras, boutons d'acné et peau parfois luisante, Sophie Letourneur se veut le 
témoin d'êtres en pleine mutation. Personnages bruts de décoffrage qui décrassent l'image 
fade et stigmatisée d'une jeunette souvent trop proprette, La vie au Ranch prend un tout 
autre chemin et fait le pari du vécu raconté, partagé et mis en scène.   

Eprise d'un groupe de jeunes, dont elle s'est appropriée le vécu, les interrogations et les 
conversations, Sophie Letourneur frise le genre du documentaire en empruntant de la 
matière réelle pour alimenter le propre vécu de la réalisatrice. Ecrit et composé à la virgule 
près, le film séduit par sa mise en scène fluide et sauvage, qui donne l'illusion du pris sur le 
vif. Les images sont telles, qu'elles donnent la sensation d'une caméra qui n'a de cesse d'être 
activée, inlassablement à l'affût d'une situation insolite ou d'une conversation qui pourrait 
tout faire basculer. Comme un adolescent timide qui se faufile dans la foule compacte et 
dense d'une soirée arrosée ou d'un club branché, la caméra se fait discrète, sans pour autant 
être absente. Déambulant au milieu du groupe, elle observe, scrute, capte et retranscrit la vie 
d'un clan, en donnant cette sensation de la vie en train de se faire. Bords de cadre et hors 
champ, Sophie Letourneur exploite l'espace, le temps et les actions, comme pour témoigner 
d'un excès de sons, d'images et de personnages ; un trop plein de tout, à l'image de ceux dont 
elle s'est emparée. Brouhaha et conversations parfois volontairement inaudibles, tout est bon 
pour remplir l'espace du trop plein qui fait le quotidien. Et si les conversations existent et se 
laissent entendre (et non écouter), c'est avant tout pour faire exister et vibrer le lien bientôt 
brisé.   

Dans des décors naturels, Sophie Letourneur saisit avec singularité et justesse l'instant 
d'une césure irréversible au sein d'un groupe voué à se séparer, pour s'extirper du carcan 
qu'ils se sont eux-mêmes fabriqué. Léger mais pour autant maîtrisé, La Vie au Ranch 
marque par son enthousiasme et sa spontanéité, incarnés avec volupté et frivolité par une 
jeunesse espiègle, qu'on souhaiterait éternelle. 

 



Ecran Noir  
Marie Pauline Mollaret 

 
 
 

La Vie au Ranch : un bordel acide et candide 

L’histoire : Pam a 20 ans. Sa bande de copines se retrouve toujours sur le 
canapé du Ranch, l'appart qu'elle partage avec Manon. Discuter, boire, fumer, 
danser : c'est de leur âge, mais arrive le moment où l'on a besoin de s'échapper 
du groupe pour tracer son chemin. 

Notre avis : C’est un joyeux bordel qui étonne et qui détonne. La vie au Ranch est un 
premier film dont la fraîcheur avait été remarquée à Cannes où il avait été découvert dans la 
sélection de l’ACID (Association du Cinéma Indépendant pour sa Diffusion), dont la 
programmation soutient des nouveaux talents, au style singulier. 

Le tout début donne le ton du film : la caméra navigue dans une fête et l’on découvre une 
bande de jeunes un peu "bébêtes" et des nanas un peu "fofolles". Ces ados nous 
ressembl(ai)ent forcément un peu, ils sont d’autant plus naturels qu’ils se parlent les uns sur 
les autres dans un sympathique brouhaha. Le Ranch est en fait un appartement partagé en 
colocation par un groupe de copines, elles sont un peu étudiantes et peu studieuses, ce qui 
compte c’est de sortir ailleurs et de se retrouver ensuite à l’appart. 

Cette vie au Ranch déroule une succession de saynètes qui couvrent plusieurs mois, le film 
ayant d’ailleurs été tourné en plusieurs fois avec des interruptions. Les filles du ranch sont 
des actrices débutantes qui sont plus naturelles que n’importe quelle jeune première du 
cinéma français, et c’est cette spontanéité qui donne tout son charme au film. Ces 
comédiennes improvisent assez librement d’après la trame indiquée par la réalisatrice qui 
laisse tourner la caméra. Elle obtient ainsi certaines scènes où parfois, dans le cadre, une 
comédienne est fausse pendant un instant au milieu des autres en train de se lancer des 
répliques ou même une autre qui s’empresse de remettre en place son t-shirt qui a glissé trop 
bas. Ces imperfections inhabituelles participent à l’énergie du film. Chaque moment veut 
saisir un instant de vie (authentique ?) presque comme si la caméra était simplement témoin 
de ce qui se passe. 

La réalisatrice Sophie Letourneur arrive habilement à enchaîner des moments futiles 
improbables (une discussion cinéphile sur Hong Sang-Soo ou les bavardages d’un groupe de 
musique) et des passages plus vrais que nature (pipi dans la rue entre deux voitures et 
insultes aux voisins grincheux). Le spectateur partage ainsi autant les délires ridicules que les 
secrets intimes de ces filles. En même temps qu’on apprend à les connaître, on découvre leurs 
peines de cœur et aussi que leurs liens d’amitié sont fragiles au moment où il s’agit de devenir 
(ou pas) plus adulte. La vie au Ranch serait à la fois une caricature de jeunes filles bobos bien 
dans leurs baskets et une peinture d’adolescentes qui ne savent pas sur quel pied danser 
 



La Boite à sorties 
Olivia Leboyer 

 
La vie au Ranch, du cocon à l’âge des possibles  
(de Sophie Letourneur, avec Sarah Jane Sauvegrain, Eulalie Juster, Mahault 
Mollaret, 91 min ; sortie le 13 octobre 2010) 
 
Au lieu de dire tout bêtement qu’elles habitent en coloc, Pamela et ses copines 
préfèrent baptiser l’appartement « le Ranch ». ça sonne plus rock’n roll et cadre bien 
avec le mode de vie de la bande, toujours en partance pour le Paris Paris ou le Baron. 
Pam, Manon, Lola, Jude, Chloé ont vingt ans, des prénoms qui claquent, l’envie de 
faire la fête et le besoin, quasiment animal, de rester groupées. Le spectateur entre 
dans le film comme par effraction, plongé dans un brouhaha de voix excitées, de 
frôlements et de rires. Passionnée par les techniques d’enregistrement (un peu 
comme Gene Hackman dans le film de Coppola, The Conversation !), Sophie 
Letourneur (32 ans) réussit admirablement à restituer des conversations 
entrecoupées et cependant parfaitement audibles. 
Le groupe a ses codes, ses blagues vaseuses, son rythme de vie entre les sorties en 
boîte et les incursions épisodiques à la fac, ses leaders aussi. Indéniablement, Pam, 
Manon et Lola, prennent mieux la lumière que les autres. Mais le chiffre trois est 
instable, c’est toujours un peu trop… Manon est la « meilleure amie » de Pam. 
Insensiblement, les choses vont bouger et les rôles se redéfinir. Les aventures de Lola 
(Eulalie Juster, hilarante, une vraie révélation !), suspendue avec ferveur à son 
téléphone portable dans l’attente d’un vague rendez-vous de Cri-Cri d’amour 
(amusante référence à Hélène et les garçons) ou d’un improbable Allemand 
arbitrairement appelé Fritz, impriment au film une dimension comique certaine. 
D’autres moments sont plus ambigus : l’éloignement progressif de Pam après la mort 
de sa grand-mère, le mal-être de Chloé, fille flippée qu’on ne remarque pas vraiment 
et qui ne parvient pas à trouver sa place dans le groupe (elle dispense ainsi des 
conseils à double sens, auxquels personne ne prête attention). Et les garçons ? Moins 
présents, ils sont néanmoins croqués avec un humour ravageur. La scène où le 
fameux Cri-Cri de Lola et un ami belge discutent à une terrasse de café des mérites 
respectifs des films du Coréen Hong-Sang-Soo est extrêmement drôle. Répliques 
exactes des personnages de Hong-Sang-Soo (deux étudiants en cinéma, une fille, de 
l’alcool, une terrasse), ils ont l’air sérieux comme des papes, sous le regard consterné 
de Lola. Les garçons sont ici l’objet de désirs, de fantasmes : les Allemands sont à 
l’honneur ; notons aussi la présence de Benjamin Siksou, de la Nouvelle Star et même 
de Thomas, de la même promotion (furtive apparition lors d’une scène à l’auto-école). 
Mais la vraie histoire, c’est bien celle du Ranch, lieu mythique qui va progressivement 
devenir une sorte de Paradis perdu. 
La brouille entre Pam et Manon, qui cessent presque d’un seul coup, sans raison, de 
se parler, constitue le cœur de l’intrigue. Si proches au début du film, elles se 
détournent soudain l’une de l’autre comme le feraient deux chats vexés. Les vacances 
en Auvergne, au grand air (comme dans un vrai ranch !), scellent ce désamour. Un 
plan superbe montre le visage de Manon (Mahault Mollaret), les yeux perdus, au 
milieu des spots de la boîte de nuit auvergnate (le film est décidément très branché, 
car Clermont est bien l’un des hauts lieux actuels du rock français ! cf. Cocoon, Jean-
Louis Murat). 
Le passage d’un âge à un autre est délicat. Pam (Sarah Jane Sauvegrain, très 
charmante, un faux air de Jeanne Balibar) se dérobe, glisse en loucedé vers d’autres 
horizons. Sans explications ni disputes, le groupe s’effiloche, avant de se reformer 
autrement. Chacun cherche à trouver sa place, à sortir de cette chrysalide douillette 
du Ranch pour explorer d’autres contrées. La dernière scène, sur le fil, tient un 
équilibre parfait entre espoir, nostalgie et pudeur teintée d’humour. 
 
Olivia Leboyer (pour La Boîte à sorties, http://www.laboiteasorties.com).  
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Emission l’escalator interview de Sara Jane et Mahault 
 

"La Vie au Ranch" :"Faut pas être pudique, on se dit, une grosse caméra et ma 
gueule de cul du matin, quelle horreur !" 
Deux grandes minettes, légères, court vêtues et à talons pointus... Fraîcheur, banane 
incrustée, rire qui fuse, et une complicité évidente, les deux belles sont telles qu'on les 
imagine en voyant le film "La vie au Ranch" ! Ah avoir 20 ans, des lendemains pleins de 
promesses... 
Un très beau film sur cette période fugace et intense de nos 20 ans et de la bande, qu'on vous 
conseille parce qu'il propose un autre regard, qu'il est drôle et frais et que les personnages y 
sont aussi réels et natures que sur cette escalator ! 
Par L'ESCALATOR  
 

 
 
 
 

Interview vidéo visible sur www.lescalator.fr  
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La Vie au Ranch 
 
Sophie Letourneur réalise La Vie au Ranch en s’inspirant d’une base autobiographique. On y 
rencontre Pam et sa bande de copines qui se retrouvent souvent sur le canapé du Ranch, 
l’appartement qu’elle partage avec Manon, à discuter, boire, fumer, danser. Mais quelque 
chose change en elle, et Pam éprouve petit à petit le besoin de s’échapper du groupe… 
L’idée du film est d’explorer la vie d’un groupe, de montrer comment il fonctionne et 
comment Pam, le personnage principal, le quitte. Le deuil de cette période collective est le 
moteur du film. Pas de comédiens professionnels, mais le casting sauvage d’un groupe déjà 
constitué. Dans ce film, la parole vaut moins pour ce qui est dit que comme matière, comme 
pulsation. Comme une musique. On y retrouve une dimension quasi ethnographique de la 
jeunesse. Mais si le film parle de la jeunesse, c’est sur le plan de l’énergie. Le vrai sujet du film 
se situe presque à l’angle mort de la solitude. Les filles sont incapables de se retrouver face à 
elles-mêmes. Le groupe les étouffe, mais elles ne peuvent pas se retrouver seules. Le 
tourbillon des paroles est comme un bruit, un bruit rempli de vide. Un film explorant 
l’énergie de la jeunesse, le début et la fin d’un cycle. 
La Vie au Ranch de Sophie Letourneur en salle le 13 Octobre.  
 



Froggy’s Delight 
Philippe Pierson 

 
 
 

Réalisé par Sophie Letourneur. France. Comédie. Durée : 1h32. (Sortie 13 octobre2010). Avec 
Sarah Jean Sauvegrain, Eulalie Juster, Mahault Mollaret, Elsa Pierret, Jade Tong-Cuong et 
Angèle Ferreux.  

Quand il parle de la jeunesse, le cinéma français n’aime que les extrêmes : les banlieusards 
désoeuvrés en situation d’échec scolaire ou les étudiants ultra-privilégiés pour qui le monde 
(leur monde) est un village planétaire où tout leur est possible, même de traire des vaches...  

C’est encore une fois le cas avec Sophie Letourneur qui suit une saison de la vie d’un groupe 
d’étudiants issus du même lycée ultra-sélect et qui se partagent un appartement propice aux 
beuveries et aux fous-rires, qu’ils appellent le "Ranch".  

Ce qui ne pourrait être qu’une anecdote devient une vraie tranche de vie de patachon grâce au 
talent hors normes de la réalisatrice. Du brouhaha de conversations perdues aux sorties 
dantesques au Baron, elle construit un vrai portrait d’une jeunesse, certes totalement non-
représentative de la société française, mais quand même exemplaire d’un petit bout de 
l’iceberg des vingtenaires attardés des années 2000.  

Ainsi, on découvrira dans "La vie au Ranch" que l’ailleurs pour la jeunesse favorisée n’est plus 
ce New York cosmopolite qui les fascinait tant dans les décennies qui précédaient le "11 
Septembre" mais le Berlin "arty" d’aujourd’hui, sage vitrine d’un possible européen, dont ils 
seraient les principaux bénéficiaires.  

On pense, c’est presque un lieu commun, au cinéma de Jacques Rozier, et d’abord aux filles 
qui passaient leurs vacances "Du côté d’Orouët", mais c’est sans doute à Cassavetes et à son 
"naturel artificiel" qu’elle doit le plus. En effet, elle ne fait pas confiance à un cinéma où les 
scènes sont improvisées pour que surgisse une vérité inattendue. Au contraire, tout est écrit, 
maîtrisé, contrôlé, fabriqué pour faire sens.  

Et le pari audacieux de Sophie Letourneur s’avère une réussite : ces jeunes gens, pas du tout 
acteurs, s’incarnent dans leurs personnages au point de faire croire qu’ils  ne les jouent pas. 
On saisit alors un peu de leur air du temps, en songeant déjà que Sophie Letourneur est une 
des premières, envers et contre tout sociologie, a donné sa couleur au siècle naissant.  

Un film qu’il faut voir dès aujourd’hui avant d’être contraint de le faire quand il sera 
communément recensé pour ce qu’il est : un des meilleurs films français de ces dix dernières 
années. 

 



Fan de cinéma 
Emmanuel Pujol 

 
La vie au ranch, even (french) cowgirls get the blues 
Remarquée pour ses précédents court et moyen métrages, Sophie Letourneur décide de 
passer au long métrage en murissant avec ses personnages. Après Manue Bolonaise et Roc & 
Canyon centrés sur des enfants ou de jeunes adolescents, la réalisatrice de 32 ans se focalise 
cette fois sur un groupe de pintades typiquement parisiennes (pour ne pas dire de pétasses 
bobo-braillardes, ce qu'elles sont aussi d'ailleurs) d'une vingtaine d'années.  

l faut un bon quart d'heure pour rentrer dans le film et accepter le parti pris de Sophie 
Letourneur de plonger avec sa caméra au cœur de cette petite bande ultra-soudée de jeunes 
filles en fleur, clopant en permanence et se mettant minables au vin rouge qui tâche tout en 
parlant de façon totalement obscènes des garçons – curieusement absent même lorsqu'ils 
sont présents physiquement - ou de manière futile de leurs dernières fringues. Sous ce vernis 
agaçant au possible de poulettes écervelées de bonnes familles  - autre absences remarquées, 
les parents ou toute autre figure d'adulte -, se cache en réalité la peur de grandir, le groupe 
étant un refuge d'immaturité qui permet de ne surtout pas se poser des questions sur un 
avenir incertain. Dans leur quotidien, elles sont naturelles, presque sales, sans leurs masques 
de maquillages et d'atours sophistiqués pour le jeu éternel de la séduction – si bon pour la 
confiance en soi. 

Avec un remarquable travail sur le son – les dialogues sont parfois un magma bruyant et 
vivant où l'important n'est pas ce qui se dit mais de le dire dans un certain ton et toujours 
dans une urgence brulante, cela créant un son presque hypnotique, un bourdonnement 
typique d'une ruche très humaine -, La vie au Ranch paraît composée de scénettes 
successives toutes plus improvisées les unes que les autres. Mais lorsque l'on apprend qu'il 
n'en est rien, que le film est entièrement écrit après un travail minutieux ayant consisté pour 
la réalisatrice à mixer souvenirs personnels et entretiens avec les filles ayant été choisies pour 
interpréter les différentes héroïnes du film, on en est que plus bluffé. Et si ce groupe de 
minettes hystériques fonctionne avec autant de naturel et d'aisance à l'écran, c'est aussi parce 
qu'elles se connaissent toutes depuis des années. 

Mais, d'abord, c'est quoi le Ranch? C'est le refuge de Pam et Manon, un appartement que les 
deux copines partagent en colloc', souvent envahi et squatté par les potes de passage pour des 
soirées sans fin où, avachis dans un canapé miteux, on fait et refait le monde dans la fumée 
des cigarettes et les illusions d'une jeunesse éternelle et insouciante. Mais arrive toujours tôt 
ou tard l'heure de la séparation et c'est après un séjour dans ce qui ressemble à un vrai ranch 
près de Clermont Ferrand – le film est décidément bien hype puisque la capitale auvergnate 
est un haut lieu du renouveau du rock français (Cocoon notamment). Et il suffit d'un prétexte 
berlinois pour que Pam (Sarah-Jane Sauvegrain, prénom improbable, voix rauque, vrai 
tempérament) décide de voler de ses propres ailes. La conclusion aussi mélancolique que 
mature prouve la maitrise d'une jeune cinéaste dont le film risque de dérouter plus d'un 
spectateur. Car loin de se regarder le nombril d'une façon prétentieuse, Sophie Letourneur a 
certes écrit une chronique adulescente douce amère et réaliste tournée caméra à l'épaule mais 
elle l'a surtout truffée de répliques implacables (un exemple? Dit avec un naturel confondant, 
« je suis chez moi là et à part rien foutre, je sais pas quoi foutre ») avec un sens du rythme 
assez étonnant – le tout donnant un vrai ton de comédie, réjouissante et souvent hilarante, à 
son film. 

Alors la vie au ranch, dans la réalité, cela serait vite insupportable mais pendant 90 minutes 
dans une salle obscure, il y a de quoi hennir de plaisir avec ces pouliches aussi insupportables 
que finalement attachantes. 
 



Les cinévores 
[blog] 
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Coffee & Cigarettes 
[blog] 

Benjamin Flores 
 

Instantané d’une époque (La vie au ranch) 
 
Après avoir écumé de nombreux festivals, le premier long métrage de Sophie Letourneur qui 
fait déjà tant parlé de lui, arrive sur les écrans. La Vie au ranch raconte l’histoire d’un groupe 
de jeunes étudiantes et colocataires qui aiment faire la fête et profiter de leur indépendance. 
Irascibles, têtes à claques, amusantes, émouvantes, ces filles si proches de la réalité nous 
baladent d’émotions en émotions.  
Pour son casting, Letourneur a choisi le groupe bien avant l’individu. Déjà amies dans la vie, 
les filles se livrent, à la fois proches les unes des autres et si éloignées de toute individualité.  
Avec ses précédents courts-métrages, la jeune réalisatrice abordait la fin d’une époque de la 
vie et le commencement d’une autre. La Vie au ranch ne déroge pas à la règle. Il montre à 
travers ces visages la transition entre la « post-adolescence », la fin du monde rêveurs, et 
l’entrée dans l’âge l’adulte et sa prise de décision individuelle.  
Le film de Sophie Letourneur est d’ailleurs dirigé comme un voyage initiatique. À l’instar des 
contes, ses personnages quittent le doux foyer « ranch » pour l’avenir. Après Paris, c’est à la 
campagne que les filles passent ensemble leurs vacances. Aux milieux clos et branchés de la 
Capitale succèdent les espaces ouverts et libres où il est possible de respirer sans prendre 
l’air. Mais c’est dans ces grands espaces que les disputes vont éclater, que les individualités 
vont se révéler, émerger, et ainsi prendre part à la vie réelle, loin de celle, fictive, créée par 
une communauté.  
 
Et le film exploite joyeusement cette mise en scène. Tout d’abord caméra épaule, mobile et 
déstructurée, elle va, lors du voyage en campagne, se poser et plonger les personnages dans 
une intimité presque palpable. Le son est aussi la grande force du film. Travaillé, amplifié, 
rajouté, l’apport des sources sonores est multiple et peut parfois saturer l’écoute. Les filles, 
par leur flot constant de paroles qui se chevauchent, se croisent, étouffent la force du groupe 
dans une cacophonie constante. Letourneur met ici en image une parabole de discussion 
passionnelle, mais où finalement tout le monde parle et personne n’écoute. Il n’est plus 
question de communiquer mais d’exister par la parole, le son, faire sentir sa présence au 
monde ou au cinéma.  
 
 
La forme du récit mélangé à celle de la mise en scène répond au propos sur le voyage 
initiatique de Sophie Letourneur. La Vie au ranch relève plus de la fable et du conte que du 
pamphlet sur une étude sociologique du groupe. La réalisatrice dresse le portrait de jeunes 
filles en quête de leur propre identité, à qui il manque peut-être un soulier de verre. Ce n’est 
plus le prince charmant qui délivrerait les jeunes demoiselles, mais l’espoir d’une prise de 
position individuelle.  
Sophie Letourneur, avec sensibilité et grâce, tire les instantanés d’une jeunesse et capte des 
instants de vie comme de rares jeunes réalisateurs.  
 
La Vie au Ranch (sortie le 13 octobre 2010) 
Un film de Sophie Letourneur 
Avec Sarah Jane Sauvegrain, Mahault Mollaret, Eulalie Juster… 
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[blog] 

 
La vie au ranch : la fête est finie ? 
 
UN FILM DE SOPHIE LETOURNEUR  
   
Le ranch, c’est l’appartement parisien de Pam (Sarah-Jane Sauvegrain) et Manon (Mahault 
Mollaret), deux jeunes filles d’une vingtaine d’années. Un appart’ aux airs de squat où 
viennent traîner leurs copines déjantées et leurs potes musiciens. Les études sont au second 
plan et les préoccupations des demoiselles sont avant tout sentimentales. Rompre avec ce 
boyfriend  trop plan plan ou qui ne pense qu’à ses films asiatiques compliqués, trouver 
l’amour devant le Baron, coucher, se prendre la tête avec des SMS... Bienvenue dans la vie 
d’une certaine jeunesse parisienne, assez branchée, plutôt dorée, qui passe son temps à faire 
la fête et raconter des futilités. Dans ce ranch au brouhaha permanent, Pam va finir par se 
lasser…Serait-il temps pour elle d’essayer d’exister sans sa bande ? De tenter de devenir plus 
calme, adulte ?  
   
Objet d’un énorme buzz depuis sa présentation à l’ACID à Cannes en 2010, La vie au ranch 
arrive enfin dans les salles et ne manquera pas de susciter le débat. Car c’est un film 
relativement à part dans le paysage cinématographique français. Dès les premières minutes, 
le ton est donné : on est dans une fête très bruyante, ça parle dans tous les sens, on a du mal à 
tout comprendre. On essaie de s’accrocher, de trouver un point de repère, un peu comme si 
nous autres spectateurs venions de débarquer dans une soirée où on ne connaîtrait personne. 
On tend l’oreille, certaines personnes nous affligent, d’autres nous font rire aux éclats et 
certaines même nous touchent.  
   
   
La partie était loin d’être gagnée d’avance mais Sophie Letourneur parvient totalement à 
nous faire entrer dans la bande de Pam et ses copines. On partage alors avec ces jeunes leurs 
moments de délire (scène très amusante où les girls chante sur du Julien Clerc ; rupture 
téléphonique devant la bande ; instauration d’une pipi room party entre deux voitures…), 
leurs doutes (tel ou tel garçon est-il le bon ? ces personnes avec qui l’ont fait constamment la 
fête sont-elles vraiment des amies ? cette vie d’orgies et de gueules de bois peut-elle durer 
longtemps ? ) et tout simplement leur glissement vers la fin d’une vie étudiante débridée.  
   
Le travail sur le son, la parole, ne manquera pas de fasciner plus d’un cinéphile (et 
découragera à n’en pas douter certains). Durant toutes les scènes parisiennes, ça ne s’arrête 
jamais de parler et souvent pour ne pas dire grand chose. Façon pas si bête (et même plutôt 
intelligente) de montrer l’absence de repères d’une génération branchée mais larguée, qui fuit 
tout problème potentiel en faisant la fête et en sortant non stop avec ses amis. S’oublier au 
cœur d’un groupe, n’exister que par la musique des autres.  
La réalisatrice trouve la bonne distance,  livre à la fois un portrait tendre et amusé de ces 
« adorables petites pétasses », souvent drôles à leur insu, dans lesquelles on se surprend à se 
retrouver ou bien à penser à des amis connus pendant nos folles années de jeunesse. L’auteur 
de ces lignes étant justement au cœur de sa jeunesse, je dois avouer que j’ai trouvé ce long-
métrage incroyablement juste. Il y a une approche quasi-documentaire, un parfait mélange 
de fiction, de maîtrise et d’improvisation.  
   
Après la fête, la gueule de bois. Pam quitte le ranch puis rejoint plus tard Manon et les autres 
à la campagne. Il n’y a plus de bruit, on a le temps de réfléchir, de s’entendre. Le temps 
commence à passer, chacun va chercher sa route, tenter d’exister de son côté. L’envie 
d’avancer et la nostalgie se mélangent. Dernière scène, des valises en guise d’installation 
devant un mur. L’idée de bouger, mais encore statique. A la fois furieux et plus subtil qu’on 
aurait pu l’imaginer, La vie au ranch est un premier film rafraîchissant, le genre de ceux qui 
nous donnent la sensation qu’on vient de découvrir un nouvel auteur…  



Une fille un blog 
[blog] 

Julie Quillien 
 
 
 
 
Ce soir j'ai eu la chance de pouvoir voir, un peu avant sa "varie" sortie, le film La Vie au 
ranch, de Sophie Letourneur 
Parce que trop j'ai des relations dans le show-business, t'as vu. Bon, alors, trêve de bêtises. 
C'est bien simple. Lectrice, toi qui bois mes paroles en ce moment-même, écoute bien ce que 
je vais te dire : si à un moment donné dans ta vie, t'as eu 18 ans et une bande de copines, et 
que t'as trop cru que la vie c'est d'avoir 18 ans et une bande de copines, ce film est forcément 
fait pour toi.Forcément.  
Le film suit le quotidien d'une bande de jeunes et jolies parisiennes un peu désœuvrées, qui 
noient leur existence sous des flots incessants et étourdissants de cris, de rires, de futilités, de 
fêtes et d'alcool. 
Et la réalisatrice nous abreuve si bien de cette ambiance criarde et survoltée, en s'attardant 
sur de longues scènes de discussions inaudibles, en filmant avec complaisance cette 
promiscuité que les ados adorent, en ne nous épargnant aucun des délires, si stupides soient-
il, auxquels les filles s'abandonnent, qu'elle frôle de temps en temps les limites du 
supportable. 
 
Au moins, j'imagine, pour le spectateur garçon qui n'a jamais été une ado hystérique, une de 
ces pétasses qui hurlent des conneries au milieu de leurs bandes de copines bourrées et 
hilares. Parce que c'est cela, aussi, l'ingrédient qui finalise la recette du film : il parle 
directement au souvenir de cette pétasse qu'on a toute, un jour, adoré être.  
Mais peu à peu apparaissent les failles de cet univers en toc, ou l'on refuse de regarder la 
réalité en face, de vivre la vraie vie, où l'on tourne indéfiniment en rond autour de ses 
sempiternels petits problèmes de mec, de fac, de tout, qui prennent toute la place dans cet 
univers étriqué et illusoire. 
Alors, quand dans la deuxième partie du film les filles se retrouvent exilées pour les vacances 
au fin fond d'une campagne isolée, tout change. Dans leur village perdu au milieu de la 
montagne, où les gens ne sont pas tous beaux et fashion, portent des fringues de 
supermarché et des cheveux ternes, dorment la nuit et se lèvent le matin pour aller bosser, les 
jolies parisiennes branchées sont obligées de faire face un bon coup à la réalité du monde. 
Agrippées comme elles peuvent aux quelques verres de vin qu'elles trouvent ou à leur 
téléphone portable, mais privées de fêtes, de lumières, de cris, en bref de tous les repères qui 
fondaient leur existence, il n'est pas évident qu'elles parviendront toutes à d'affronter cette 
épreuve. 
 
Sophie Letourneur, L'ex ado hystérique qui est passée par les affres de cette période-là et qui 
sait plus que pertinemment de quoi elle parle et ce qu'elle filme, livre finalement un film très 
intelligent et très réfléchi, sous ses faux airs de comédie girly. Allez faire un tour au ranch, les 
filles. 
Vous ne serez pas déçues. 



Mots et sons 
[blog] 

 
 

Sophie Letourneur, cinéma-réalité 

Près d’un an après avoir été primé à au Festival International du Film de Belfort 
(Entrevues), La Vie au ranch de Sophie Letourneur sort en salle. 

En général, on s’attache aux ruptures sentimentales, moins aux séparations 
amicales. Et pourtant dans La Vie au ranch, au-delà de la thématique de l’entrée 
dans l’âge adulte, c’est bien la douleur d’une séparation entre deux amies que 
vous évoquez implicitement… 

La rupture amoureuse est narrativement plus facile à mettre en place, alors que ces 
séparations amicales se font de manière souterraine, moins brutale. Tout d’un coup, il n’y a 
plus d’amitié et on ne le constate que sur la base de petits détails au quotidien… 

Vous vous êtes appuyée sur des éléments autobiographiques, mais vous vous 
êtes également appuyée sur les témoignages des jeunes actrices. 

La trajectoire du groupe et des différents personnages avait été écrit bien avant de rencontrer 
ces actrices. Je me suis servie de ce qu’elles m’ont raconté principalement pour distribuer les 
rôles et alimenter les improvisations. Ce que j’ai utilisé chez elles, c’est leur lien. Ce lien existe 
entre elles, et il me sert pour la dimension documentaire du film, mais au-delà des petits 
détails – l’histoire de la culotte, par exemple –, les événements qui sont racontés ne 
s’appuient pas sur leurs témoignages. La Vie au ranch est autobiographique. Le désir 
premier du film a été pour moi de chercher à revivre un certain nombre de situations pour en 
faire le deuil… 

Ce qui intrigue, c’est cette part d’inconfort que vous installez d’un point de vue 
sonore, mais du magma initial des voix se dégage, on distingue des personnages 
et des destinées. 

C’était une volonté à la base. Il ne s’agissait pas de prendre le spectateur par la main, mais de 
le confronter au groupe de manière brutale quitte à risquer le rejet. Du coup, le spectateur 
perçoit le groupe comme une agression – une forme d’animal monstrueux. Pour moi, c’est 
important d’un point de vue narratif : Pam quitte le groupe parce que c’est trop violent. Ce 
dispositif participe du processus d’identification du personnage. Dans ce film, il y a un désir 
de fond, mais aussi un désir de forme. Dès le départ, je souhaitais mettre le spectateur dans 
une situation d’éveil. Il se concentre généralement sur l’image et s’attarde sur le détail, mais il 
n’est pas habitué à faire des choix au niveau du son. Soit il refuse, soit il se laisse embarquer, 
accepte de prendre ce qu’il veut prendre, et découvre des choses cachées. Dans la vie c’est 
pareil, derrière tout ce qu’on vit – un regard, un échange, une relation –, il faut découvrir ces 
choses qui nous échappent dans un premier temps. 

Ce film au positionnement fort a été bien reçu, y compris par le public, puisqu’il 
a été primé à double titre à EntreVues en 2009 [Prix du film français et Prix du 
public] 

La première fois que nous avons montré le film, c’était à Belfort. Ils sont venus nous 
chercher. Nous étions là, perdus, et ils nous ont tiré d’un mauvais pas. Après, il y a eu ces 
projections au cours du festival. Je pensais que l’approche quasi expérimentale du film allait 
plaire aux seuls cinéphiles, mais quand on a vu la réaction du public et des jeunes dans la 
salle – des jeunes qui n’étaient pas issus des classes de cinéma –, on a mesuré l’impact du 
film. Le dispositif sonore ne les dérange pas parce qu’ils regardent beaucoup la télé, et 
notamment la télé-réalité.  



Mots et sons 
 

Du coup, ils sont plus habitués à la simultanéité des dialogues. Ça nous a motivés pour 
chercher des distributeurs plus importants et même s’ils ne sont pas allés au bout, au moins 
ils ont vu le film. Mais moi, personnellement, ça m’a donné confiance par rapport au public, 
une chose que je n’avais jusqu’alors pas du tout. Comme c’est un film sensoriel, le public 
reçoit sa particularité, même sans connaissance cinématographique préalable. Ça me donne 
envie de faire des films plus populaires. 

Propos recueillis à l’occasion de l’avant-première aux cinémas Star, à Strasbourg 
Photo : Stéphane Louis 



La cité des arts 
[blog] 

 
La Vie au Ranch 

Oubliez LoL et son univers sage et aseptisé, la vie des jeunes, la véritable, c'est au ranch que 
cela se passe. Ça danse, ça boit, ça parle dans tous les sens, ça fume. En résumé, ça vit. 

Toute l'équipe de La Vie au Ranch était présente ce vendredi pour présenter le film au public. 
En dehors de la réalisatrice don t il était clair que le sujet lui tenait très à coeur, peu des 
comédiens ont prononcé quelques mots. Mais il est déjà rare d'avoir l'équipe à une avant-
première alors toute l'équipe (jusqu'au monteur) ça mérite le coup d'oeil. 

Film quasiment autobiographique, La Vie au Ranch respire la joie de vivre, l'énergie et la 
fraîcheur. La réalisatrice maîtrise son sujet de bout en bout, ce qui fait de ce film un film 
honnête, entier, totalement crédible. On a l'impression de regarder un documentaire sur des 
jeunes de 20 ans qui profitent de la vie. Cela sonne tellement vrai qu'on est forcément 
embarqué, on a envie de vivre avec eux, de faire la fête et de profiter. Le tout est agrémenté de 
scènes drôles et cocasses, traitées sur un ton léger et direct. 

Ce film met en scène les tracas de la vie quotidienne de plusieurs jeunes qui vivent ensemble, 
tout le temps collés les uns aux autres. Ce petit microcosme est un bon représentant de la 
jeunesse d'aujourd'hui. Ce film me fait penser dans un certain sens au film de Milos Forman, 
Taking off, qui traite aussi de la jeunesse. Cette jeunesse paumée, sans repères ni attaches 
familiales qui se retrouve seule dans cette société aliénante. Dans La Vie au Ranch, on 
retrouve cet esprit de liberté et de contrainte. Ces jeunes n'ont pas de modèle parental 
apparent à suivre. Ils se raccrochent donc les uns aux autres, renfermés sur eux-même (on ne 
voit quasiment pas d'adultes, ils sont la majorité du temps soit au ranch, soit en boite de nuit, 
donc dans des espaces clos). 

Cela donne à l'écran de très belles scènes de complicité. Scènes accentuées par le fait que tous 
les acteurs se connaissaient avant le tournage. Cela rajoute donc de l'effet réaliste et crédible. 
Pour accentuer cet effet là, la réalisatrice a beaucoup travaillé sur le son pour rendre cet 
esprit foutoir mais vivant qu'est le ranch, cet appartement où vivent les protagonistes. Dans 
la première partie, la réalisatrice nous avait prévenu avant la projection, tous les sons se 
mélangent, nous permettant de capter quelques bribes de phrases par-ci par-là. Cette 
cacophonie ambiante rajoute à l'aspect réaliste que la réalisatrice veut donner. 

La Vie au Ranch est un joli portrait touchant, humain, réaliste de la jeunesse pas forcément 
dorée qui cherche à se construire et traverse le passage difficile entre l'adolescence et la vie 
d'adulte. 



Le petit bulletin de Grenoble 
[blog] 

Jérôme Dittmar 
 
 

LA VIE AU RANCH 
 

De Sophie Letourneur (Fr, 1h32) avec Sarah Jane Sauvegrain, Eulalie Juster… 
 
On débarque dans La vie au ranch comme dans une soirée aux airs de déjà vécu : un 
appartement, de la musique, des gens, partout, qui boivent, clopent, parlent. Dès le 
premier plan, la caméra s’attarde sur un groupe de copines dont émergeront Pam, 
Lola et Manon, trois amies parisiennes d’une vingtaine d’années préférant glander et 
parler mecs plutôt que penser aux études. Ici pas d’exposition ni de récit balisé, le jeu 
semble improvisé, la narration a priori absente, les scènes s’enchaînant par blocs, 
comme les soirées, toujours arrosées. Pour son premier long après Manue Bolonaise 
et Roc & Canyon, Sophie Letourneur continue de filmer le quotidien pour y travailler 
par touches le motif de la transition. Si on voulait délimiter son sujet, on pourrait dire 
qu’il est celui de la post adolescence : état de grâce et à la fois d’incertitude où l’on 
jouit sans saisir les nécessités du lendemain et le poids de la réalité. Il est surtout un 
film sur le groupe, brillamment mis en scène, par inflexions de dialogues en 
apparence anodins et une subtile mise en espace de la parole rythmant l’action : 
circulant d’abord en circuit fermé, dans des appartements exigus fixant les liens entre 
les personnages, elle éclate dans une seconde partie, à la campagne, où le silence fait 
splitter la bande. Devant La vie au ranch, on pense inévitablement à Rozier et Du côté 
d’Orouët. Mais Letourneur est ailleurs, elle signe un film personnel, maîtrisé, drôle et 
sensible sur la solitude et l’être ensemble. 

Jérôme Dittmar 

 



Salles Obscures 
[blog] 

Nicolas Leprêtre 
 
 

La Critique de Nicolas 

La vie au ranch est de ces films simples, qui mettent en avant une tranche de vie, ici 
un cercle d'amies en majeure partie avec leurs joies, leurs peines, leurs déchirures. On 
ne fait pas dans le superflu mais dans le cinéma vérité, la réalité. Qui n'a jamais 
connu ce genre de situation, de soirée arrosée, de ces disputes entre amis, de 
l'hypocrisie. 

La vie au ranch est un film d'ambiance, une comédie dramatique à la mise en scène 
épurée, beaucoup de plans fixes. La caméra s'immisce dans les conversations et nous 
entraîne dans les histoires amoureuses de ces jeunes femmes. On pardonnera un 
manque évident de travail sur le son, trop bruyant, quelques dialogues peu audibles, 
mais ceci renforce d'autant plus le degré d'autenticité et de film "amateur"  tourné 
entre amis. Un film libre et une bonne bouffée d'oxygène. Un premier long-métrage 
réussi pour Sophie Letourneur. 

Un film agréable, drôle et touchant. 

 

 



News de Star 
 
 
 
 

A 20 ans, on ne demande rien de plus que des supers colocs… Avec une 
bande d’actrices toutes neuves, Sophie Letourneur nous propose une 
comédie pleine de vie ! 

Pam a 20 ans. Sa bande de copines se retrouve toujours sur le canapé du Ranch, 
l'appart qu'elle partage avec Manon. Discuter, boire, fumer, danser : c'est de leur âge, 
mais arrive le moment où l'on a besoin de s'échapper du groupe pour tracer son 
chemin. 

Quand on quitte le cocon familial, quel bonheur de pouvoir reformer un clan avec la 
bande de copines… Dans ce film, Sophie Letourneur filme cet instant de grâce où 
l’insouciance est un mode de vie : plus vraiment enfants, pas encore adultes, ses 
héroïnes s’amusent, doutent, se projettent… Avant de réaliser que leur avenir s’écrira 
en solo, et qu’elles ne doivent compter que sur elles-mêmes pour le construire, en 
sortant de la dynamique de groupe. Une jolie comédie sentimentale, rafraîchissante !  
 



Clap Mag 
Clémence Besset 

 
 
 
 

"Sophie Letourneur relève avec brio le pari d’un casting non professionnel. Amies à la 
ville comme à l’écran, la complicité entre ces filles transcende l’image et donne une 
crédibilité non négligeable à leurs relations. Si bien qu’elles donnent l’impression 
d’incarner leurs propres personnages tant le ton est juste. " 
 
C. Besset 



J’adore être une fille 
[blog] 

 
Il y a également La vie au ranch qui sortira la semaine prochaine et que j’ai eu 
l’occasion de voir en avant première au mois de septembre.A la limite du docu-fiction, 
ce film nous raconte la vie d’un groupe de filles comme on en trouve dans toutes les 
facs de France et de Navarre, à l’époque charnière entre l’enfance et l’âge adulte, 
entre le côté rassurant de l’effet de groupe et la volonté de s’individualiser. 
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Les Inrocks.fr 
Axelle Ropert 

La vie au ranch 
 De Sophie Letourneur - 2010 
Avec Sarah-Jane Sauvegrain, Eulalie Juster, Mahault Mollaret 

Elles parlent tout le temps, picolent grave, délirent plus ou moins bien : 
portrait aiguisé d’une bande de filles bien contemporaines par une jeune 
cinéaste douée. 

Aux grands films, les grandes formules. Pour définir le cinéma moderne, masculin et rossellinien, 
Serge Daney écrivait : “Un matériau brut dans un dispositif retors.” Aux films plus petits, une formule 
plus petite, et surtout féminisée. Le cinéma moderne, de jeunes femmes et français cette fois, ce serait : 
“Une matière cancanière dans un dispositif retors.”  

 
On ne sait pas si l’éternel féminin existe, et au vu des inconciliables expressions féminines entendues, 
par exemple, dans le métro ce matin, on a envie de dire non. Pourtant, on est obligés de constater que 
cette chose qui nous énerve souvent existe, peut-être. Cet éternel féminin, Sophie Letourneur le met en 
scène comme une arène surchauffée. Un appartement sert de refuge à une bande de filles, où 
s’entrechoquent une châtain forte en gueule, une petite blonde platine, une longue brune Pocahontas 
et une rousse au nez busqué. Elles sont copines, boivent et fument comme des sapeurs-pompiers, 
s’agitent comme des autotamponneuses surexcitées et possiblement en déroute. Elles sont marrantes, 
agaçantes et inaudibles.  

Mais si ces filles n’ont pas les idées claires, la réalisatrice, oui, et du magma documentaire émerge peu 
à peu un espace partagé entre chambres, sorties de boîtes de nuit, hôpital, rues, terrasses de café, où 
circulent des personnages peu à peu individués. Et ce n’est pas tout. La sortie du brouillon initial se 
double d’un trouble : et si toute cette agitation, dont la frénésie aléatoire interdit apparemment toute 
préméditation, était au contraire totalement écrite – car peu à peu, des ritournelles émergent du chaos 
? Soit une ivresse très particulière où le tour de vis de la cinéaste et le lâcher prise des actrices 
entameraient une danse joyeuse. Et tourmentée.  

L’éternel féminin, ce serait une façon de faire tournoyer le langage et le corps, entre l’intelligence peste 
(Des filles et des chiens de Sophie Fillières) et l’hystérie (Petites de Noémie Lvovsky). Mais, à la 
différence de ces dernières, Sophie Letourneur photographie un type très précis, celui de la jeune fille 
2010 : citadine, étudiante, bavarde, une allure “bohème-vintagecoquet- négligé (n’en jetez plus)” 
influencée par le mannequin Alexa Chung ou la chanteuse Coco Sumner. C’est un nouveau type de fille 
dont le pari est de ne rien dépenser (c’est trop vulgaire), de ne jamais aguicher (c’est trop vulgaire), de 
jurer quelquefois comme un charretier, et surtout de faire du chic à partir d’un rien. On pourrait 
appeler ça “l’art de la retape à toute vitesse” : faire d’un bout de chiffon une robe du soir, d’une syllabe 
attrapée au vol une phrase blagueuse, d’une rebuffade une crise de rire.  

Ces retapeuses sont irritantes par leur impatience, leur aisance et leur dégoût de la profondeur. Elles 
sont finalement impressionnantes par leur héroïsme inavoué : la retape comme moyen de reprendre à 
son compte les mille et un coups de l’existence. Tiens, de cette baffe, je me ferais bien une jolie écharpe 
dorée. Car si le film est retors, c’est une ruse qui se révèle généreuse. 
 
A la toute fin, deux filles se posent dans un appartement, toutes calmes devant un mur (on est à 
Berlin…) de valises, installation mi-art contemporain, mi-n’importe quoi frivole. Elles s’interrogent : 
qu’est-ce que ça veut dire, ce mur retapé ? Cette manière qu’ont les filles de voir des signes partout 
(des héroïnes de Rivette à la reine des pommes de Valérie  

Donzelli, jeunes femmes abandonnées à leur angoisse interprétative par les hommes, qui n’ont, eux, 
rien à déchiffrer) prend ici un tour doux-amer, proche des fins rohmeriennes, lorsque le ridicule 
permet enfin le vertige de la profondeur. Ce petit pas de côté qui délivre l’éternel féminin de son destin 
et lui offre la liberté, la cinéaste l’accorde à ses héroïnes. Sautez, les filles. 



Next Libération.fr 
Eric Loret 

 

Effet meufs au «Ranch» 
Par ERIC LORET  

Truffes. Des colocatrices déchaînées dans une comédie féministe. 

Ça y est, on y est. Dans le cœur noir des 20 ans, la nébuleuse des sens altérés. Des voix nous 
parviennent, brouillées par l’alcool, on nous bave dans le cou, cheveux collés par la sueur en 
répétant obstinément «allez, quoi, un câlin». Parfois, l’un d’entre nous fait une dépression-
minute face à une bouteille de vodka qui refuse de s’ouvrir, c’est le monde qui s’écroule. 

On dit «nous» parce la Vie au ranch suscite une sympathie concentrée et immédiate chez le 
spectateur, une vibration à l’unisson de l’âme - et du foie aussi, picole aidant. La Vie au 
ranch est le premier (et l’unique, à ce jour) film qui parle comme les filles de 2010, et 
beaucoup, et toutes à la fois. Réplique d’anthologie : Lola qui, après avoir laissé un message à 
un garçon rencontré sans lendemain, appelle une copine en pleurnichant : «J’ai laissé un 
message pourri, d’une meuf, une pauv’ truffe quoi ! Il aura jamais envie de me rappeler, 
c’est terrible, là je suis alone in my room, c’est terrible, quoi.» 

Le «ranch», en fait, est le surnom que donnent à leur appart deux colocataires 
contemporaines (donc bientôt démodées), jeunes étudiantes avec leurs piles d’ordis tous 
branchés en même temps, leur canapé défoncé, leurs petites culottes par terre qui «puent le 
sexe» (c’est pour rire) et la plante des pieds un peu crade. Y vit une bande de copines, entre 
elles, loin de tout regard masculin, pas glamour du tout (on pense un peu aux formidables BD 
autodérisoires de Nine Antico), presque aussi moches et connes que des mecs. Gloire soit 
d’ailleurs rendue aux actrices qui ont accepté de laisser leur pelure de fleur à l’entrée du 
ranch. Quant aux garçons, il y en a quelques-uns ici, rendus à leur état naturel d’abat-jour. 
Parfois, ils enflent un peu, comme «Cricri d’amour», qui n’aime rien tant que se toiser entre 
potes sur les vertus comparées des différents films de Hong Sang-soo. Moment de comique 
bourdieusien : tandis que les mecs discutent Hong, la petite amie de l’un d’eux provoque la 
consternation en citant Wong Kar-wai. 

Pour atteindre ce miracle d’immédiateté et d’anodin jouissif, Sophie Letourneur, 32 ans, 
venue des Arts-Déco, a utilisé un dispositif qu’elle explique admirablement en ligne (1). Pour 
le reste, ça finira ni bien ni mal, comme la jeunesse, après un passage par le lait (l’antidote du 
vin) et les vaches, le groupe d’amis se rendra compte qu’ils n’étaient pas tout à fait le genre 
les uns des autres. 



Le Monde.fr 
Isabelle Regnier 

 

Des filles qui boivent, qui dansent, qui draguent, qui roulent des joints, qui s'arrêtent pour 
pisser entre deux voitures à la sortie du Baron. Elles vivent en colocation, s'échangent leurs 
vêtements, sèchent tous leurs cours, elles sont belles parce qu'elles sont drôles, parce qu'elles 
ont la langue bien pendue... 

Ce n'est pas tous les jours qu'un film français donne une telle impression de vérité. Le 
"ranch" de Sophie Letourneur, jeune cinéaste formée aux Arts déco, c'est l'appartement de 
Pam et Manon, devenu de fait le QG d'une bande d'étudiantes parisiennes. Des garçons y 
défilent aussi, au gré de la cote d'amour qu'on leur attribue. On n'est pas n'importe où, ici. On 
est en plein quartier des Halles, chez des jeunes plus ou moins intellos, plus ou moins 
artistes, tous visiblement passés par les meilleurs lycées de Paris. 

Cette dimension sociologique est soulignée, de manière réflexive, par l'un des personnages. 
Manière pour la cinéaste de préciser d'où elle filme, d'assumer ce tropisme bourgeois qui lui a 
déjà été reproché pour ses courts-métrages - des histoires de filles également. A tort, car c'est 
en effet parce qu'elle montre ce qu'elle connaît qu'elle touche si juste. Vif, drôle, léger, 
construit comme une suite de longues séquences où il ne se passe rien que des conversations 
téléphoniques, des scènes de concerts, des dîners alcoolisés, La Vie au ranch a l'énergie et 
l'insouciance de la jeunesse. 

La drôlerie vient de la spontanéité des répliques, de la banalité même des situations et de la 
vérité qui s'en dégage, à la faveur d'un remarquable travail sur le cadre (toujours plein de 
corps, de cheveux, de désordre), le son (les voix, notamment, qui se détachent dans le 
vacarme), le montage aussi (géniale manière de rendre totalement informe la géographie du 
ranch). Comme le suggère un joli générique où des bouches roses papotent sans s'écouter, la 
parole est le carburant du film, ce qui le rapproche des comédies de Judd Apatow. 

Quand deux garçons, attablés à une terrasse place de la Contrescarpe, devisent de la 
filmographie de Hong Sang-soo, en convoquant Stanley Kwan, Maggie Cheung et Wong Kar-
wai, on pense à du Tarantino passé à la moulinette de la Nouvelle Vague. Quand Lola sort 
cette réplique mémorable : "Bon, qu'est ce que tu fous toi là ?, parce que moi, à part rien 
foutre, j'sais pas quoi foutre", le souvenir d'Anna Karina dans Pierrot le Fou ressurgit d'un 
coup. La fraîcheur du film tient à la méthode de travail de l'auteur, qui construit ses 
personnages, ses dialogues, ses situations au fil d'échanges continus avec ses actrices. 

VIOLENTE MÉLANCOLIE 

S'il fallait rattacher son film à une tradition cinématographique, ce serait celle, rare, de 
femmes cinéastes comme Noémie Lvovsky (Petites, La vie ne me fait pas peur) en France, ou 
plus récemment Drew Barrymore (Bliss) aux Etats-Unis, qui placent les filles au centre, non 
comme objets de désir, mais comme sujets actifs, désirant, conquérant, reléguant les garçons 
au rang d'accessoires, à la limite. 

On pourrait aussi évoquer Barbara Loden, surtout dans la dernière partie du film, lorsque les 
filles se retrouvent pour des vacances sur un plateau d'Auvergne, que le flot de paroles 
s'épuise enfin, comme saturé du vide abyssal qu'il a produit, et qu'une violente mélancolie 
s'engouffre. Concentré sur une période très fugitive de l'existence, ce moment où la fusion de 
l'individu au sein d'un collectif amical vient suppléer à l'abandon, encore tout récent, du 
cocon familial, le film en saisit aussi la fin. L'air de rien, il vous fait courir le long de l'échine 
le frisson doux et cruel des paradis perdus. 



Première.fr 
Stéphanie Lamome 

 
 

Existe-t-on en tant qu’individu au sein d’un groupe ou y est-on fatalement dissous ?, 
interroge Sophie Letourneur. Ça, c’est pour la partie théorique. En pratique, La Vie au ranch 
est une comédie inédite avec cent fois plus de répliques cultes que dans n’importe quel film 
de biture. Et surtout pas un film girly encombré de codes générationnels. Ces filles trash 
(interprétées par un casting de tueuses) ne sont pas sur Facebook, elles vivent, ont leurs 
propres codes, parlent de cystite et de mecs en se fracassant la voix avant qu’il ne soit trop 
tard. L’amitié fusionnelle avant de tracer sa route, chacune de son côté. Pour son premier 
long métrage, Sophie Letourneur capture quelque chose de très vivant et de très joyeux en 
train de mourir. Et c’est ce profond sentiment  de nostalgie qui, en dernier lieu, nous étreint. 



Chronicart 
Jérôme Momcilovic 

 

La Vie au ranch 

Le titre est trompeur, mais à moitié seulement. Où est le ranch ? De quelle espèce y fait-on 
l'élevage ? C'est sûr, on est loin de la pastorale à quoi ce titre étrange semble inviter. Le ranch 
est parisien, c'est un appartement situé du côté du Pont Neuf et ainsi baptisé par ses 
locataires, de gloussantes étudiantes dont l'emploi du temps se partage entre bitures, gueule 
de bois, et lamentations parce que Cricri, ce salaud, ne rappelle pas Lola qui en est pourtant à 
son huitième texto. En même temps, la piste du documentaire animalier est à considérer : 
dans ce ranch qui serait plutôt une volière, il s'agit bien de faire l'étude d'une espèce, la jeune 
fille, dont Pam, Manon, Lola, sont les vigoureux et bruyants spécimens.  

La Vie au ranch est une excellente surprise à plusieurs titres. D'abord, c'est un premier 
film français, et dans ce cadre sa qualité détonne d'autant plus qu'il ne s'est pas choisi, a 
priori, un terrain neuf, original : filmant la jeunesse, il s'aligne sur le gros de ses 
prédécesseurs. Mais il est autrement plus inspiré. Inspiré par quoi ? Par la jeunesse de sa 
réalisatrice, qui a la trentaine et rejoue ici ses vingt après avoir puisé dans son adolescence 
pour ses précédents courts métrages. Ce premier long est ainsi la continuation logique d'une 
série, une sorte d'observatoire de la jeunesse française qui progresse par tranche d'âge : hier 
le collège (Manue bolonaise) puis le lycée (Roc et canyon), aujourd'hui Pam, Manon, Lola et 
les autres, qui font de vagues études dont le film ne dit à peu près rien, pas plus qu'il ne 
montre les parents, puisque jamais il ne quitte le manège amical où sa jeunesse s'étourdit en 
bande. Pour autant, aucun de ces films ne semble donner véritablement dans le récit 
autobiographique : de ces souvenirs repêchés dans des journaux intimes ou divers 
enregistrement qu'elle fit à l'époque, Letourneur extrait simplement un cadre où ausculter la 
jeunesse sans autre dramaturgie que celle, infra-ordinaire, du pur présent des amitiés de 
jeunesse. Soit, ici : lendemains de fête avachis, glandouille en terrasse, pronostics sans fin des 
stratégies amoureuses - je l'appelle ou j'attends qu'il appelle ? Ça ne veut pas dire que le film 
est sans enjeux. Au contraire, il dit des choses très justes sur cet âge-là, sur l'instinct grégaire 
qui pousse, avant le saut dans l'âge adulte, à s'oublier en groupe. Simplement ce sont des 
enjeux qui ne s'expriment que dans la somme de ces piaillements sans véritable objet, dans 
l'énergie dérisoire dépensée par les filles pour ne parler de rien.  

Cette quotidienneté, le film la reconstruit sous une forme hyperréaliste qui l'installe sur un 
terrain étonnant, entre le film de copines (on rit, on pleure, on braille sur du Julien Clerc) et 
la percée ethnographique (le film vaut aussi comme document sur une jeunesse parisienne 
plutôt bien née, élevée du côté de l'Ecole alsacienne). Pour cela, Letourneur a procédé d'une 
étonnante manière, faussement improvisée, faussement documentaire. Le groupe que le film 
met en scène est un groupe authentique (déniché dans une boite de nuit parisienne), auquel 
Letourneur a demandé d'abord d'improviser à partir d'un canevas de scènes inspirées par ses 
souvenirs. Puis, enregistrant, au son seulement, ces séances d'improvisation, elle en a tiré le 
scénario du film, rejoué finalement à la virgule près par le groupe. Le dispositif était casse-
gueule et fonctionne à merveille parce qu'il permet à Letourneur de saisir quelque chose de la 
jeunesse en bande depuis une dimension essentiellement musicale, une pure affaire de bruit - 
le film entier baigne dans une totale cacophonie. Les conversations, les sujets, s'empilent et, 
se chevauchant, font le portrait sonore de ce groupe dont Letourneur dit qu'elle devait le 
mettre en scène comme un « gros animal » (lire notre interview). Rares sont les cinéastes qui, 
chez nous, s'aventurent ainsi à traiter la parole autrement que comme une pente où faire 
couler leur scénario. Letourneur l'appréhende elle comme un gros bloc de glaise, travaillé 
avec une finesse qui se laisse facilement deviner sous la brutalité apparente du film. C'est un 
peu épuisant pour les oreilles, mais surtout c'est, pour un premier film, assez remarquable. 



Le Parisien.fr 
Marie Sauvion 

 

«La Vie au ranch», ça change de l’ordinaire** 

L'histoire. Etudiantes à Paris, Pam et Manon partagent un petit appartement baptisé «le 
ranch», où leurs copines se retrouvent pour boire, fumer, parler, danser... De virées 
nocturnes en réveils difficiles, de cours lamentablement séchés en vacances auvergnates 
ratées, Sophie Letourneur, dont c’est le premier long métrage, montre ces jeunes filles pas 
rangées avec une fraîcheur, une modernité et un humour épatants.  

Elle prend des risques, notamment avec l’ouverture du film, une soirée très, très arrosée où le 
spectateur, a priori sobre, se retrouve largué parmi une foule de jeunes inconnus braillards, 
quitte à le faire décrocher d’emblée. 
Notre avis. On jurerait que tout est improvisé, genre «pris sur le vif», or pas du tout : 
puisant dans ses propres souvenirs, la réalisatrice a tout écrit «très précisément», assure-t-
elle, avant de chercher un vrai groupe d’ami(e)s pour interpréter cette étonnante «Vie au 
ranch». Savoir que les conversations des actrices, si naturellement brouillonnes, sont en 
réalité le fruit d’un lent et patient travail de retranscription et d’adaptation force l’admiration. 
Surtout, alors qu’au cinéma, souvent, les bandes de potes et les beuveries se conjuguent au 
masculin pluriel, cette comédie d’aujourd’hui fait exception. Les garçons doivent se contenter 
de jouer les satellites autour de filles pas spécialement décoratives, gentilles ou bien élevées. 
Ça change de l’ordinaire.  
COMEDIE FRANCAISE de Sophie Letourneur. Avec Sarah Jane Sauvegrain, Eulalie 
Juster, Mahault Mollaret, Benjamin Siksou... Durée : 1h32.  

 



20 minutes.fr 
Caroline Vie 

Tranches de vie adolescentes dans un «ranch» parisien 

Extrait du film "La vie au ranch" qui sort le 13 octobre 2010 au cinéma DR 

CINEMA - Le passage de l'adolescence à l'âge adulte a parfois 
le goût d'un gâteau tombé dans le sable... 

Le passage de l'adolescence à l'âge adulte a parfois le goût d'un gâteau tombé dans le sable. 
Dès les premières images de La Vie au ranch, le spectateur se sent admis dans l'intimité de 
cet appartement lilliputien qui donne son titre au film, où de bonnes copines à l'éloquence 
alcoolisée et enfumée refont le monde sous nos yeux. 

 
LA VIE AU RANCH : BANDE-ANNONCE HD - de Sophie Letourneur 

Mais petit à petit, le groupe se disloque quand vient le temps pour chacune de voler de ses 
propres ailes. De la folie fêtarde à la nostalgie blafarde, on passe un bon bout de chemin aux 
côtés de comédiennes d'un naturel éblouissant. Ce n'est pas si souvent qu'un film montre 
cette période de la vie sans snobisme, ni afféterie. La réalisatrice Sophie Letourneur, âgée de 
32 ans, parle de filles normales qu'elle rejoint dans leur délire avant de les libérer pour 
une partie de campagne, qui marque le début de la débandade. 

Amour, tendresse et cruauté 

L'originalité de La Vie au ranch est de capter ces petits riens subtils qui transforment les 
meilleures amies du monde en futures étrangères, l'instant où les parenthèses enchantées de 
la fin de l'enfance sont balayées par un vent d'indépendance. Il y a de l'amour, de la tendresse 
et de la cruauté dans ce premier film révélant une cinéaste sensible et mordante. A suivre de 
près. 

C. V. 



L’Express.fr 
Thomas Baurez / Julien Welter 

 
 
 
 
 
 
 
Studio – Cine Live 

Des morceaux de vie d'une bande d'ados parisiens à la campagne. 
À quoi tient la réussite d'un film ? À une mise en scène au diapason de ce qu'elle 
entend capturer, révéler et, pour finir, dérober. Ici, des morceaux de vie d'une bande 
d'ados parisiens pris dans une frénésie teintée d'insouciance. Sophie Letourneur reste 
à distance de ses interprètes (tous portés par une bonne énergie), s'immisce dans 
l'intime sans le violer. Et soudain dans les derniers instants, le décor change, la 
campagne succède à la ville, le rythme s'apaise, la pression retombe, les lendemains 
qui déchantent se font jour, la caméra s'échappe sur la pointe des pieds, comme si elle 
aussi, refusait de devenir adulte. Un coup de coeur !    
 
 
 
 
 
L’Express 
 
Plongée dans le quotidien d'une sororité moderne. Drôle et "ethnologique", l'oeuvre 
révèle une cinéaste en devenir.   
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" La Vie au ranch ", filles au bord de la crise de rire.  

Comédie dramatique. Film de Sophie Letourneur, avec Sarah 
Jane Sauvegrain, Eulalie Juster, Mahault Mollaret... En salle, 
le 13 octobre.  
 
Pam, Lola, Manon et les autres... Une bande de filles, étudiantes à Paris, pensent 
moins à leurs études qu'à enchaîner les soirées très arrosées et les nuits très blanches. 
Elles se retrouvent chaque jour ou presque dans un appartement que partagent 
certaines d'entre elles, baptisé "Le Ranch". 
La chronique de l'adolescence et de la vie de groupe, un genre en soi du cinéma 
français, est (presque) toujours déclinée du côté masculin. Contrairement aux 
nombreux descendants de Cédric Klapisch (Le Péril jeune), Sophie Letourneur met 
en scène des filles et (presque) que des filles. La cinéaste, dont c'est le premier film, 
donne à voir les crises de rire et de nerfs de ses jeunes héroïnes, leurs désirs en 
pagaille, leur sens très sûr de la régression.  
La première partie de La Vie au ranch, ultra-réaliste, épouse au plus près quelques 
moments de l'existence des demoiselles trash. La caméra, façon documentaire, colle 
aux personnages et le film, hélas, s'abîme dans la confusion et une certaine hystérie. 
Par chance, la seconde mi-temps de la fiction, plus calme, prend le temps de 
s'attacher aux hésitations et tourments de chaque protagoniste. Comment trouver sa 
place dans le groupe ? Comment, peut-être, y échapper ? La Vie au ranch trouve alors 
le ton juste et Sophie Letourneur, au détour d'un regard ou d'un silence, fait preuve 
d'une belle sensibilité. Dommage qu'il ait fallu tant attendre... 



Le JDD.fr 
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Gang de filles 

La Vie au ranch *. De Sophie Letourneur, avec Sarah Jane Sauvegrain, 
Eulalie Juster, Mahault Mollaret. 1 h 31.  

Elle n’est pas de tout repos, la vie au "ranch", surnom donné à l’appartement que Pam 
loue avec Manon, l’une des copines avec lesquelles elle passe son temps à boire, à 
fumer, à rire, à parler de rien. L’effet de réalité, assez saisissant au début avec une fête 
se finissant au petit matin, perd malheureusement rapidement de son élan à force de 
répétition de ces scènes d’ivresse et de régression collective qui ne disent pas grand-
chose. De ces étudiantes de 23-24 ans, on apprend finalement très peu, sinon qu’elles 
n’ont pas de soucis matériels, juste quelques angoisses imprécises. Ah si, l’une d’elles 
va bientôt déménager à Berlin, où elle pense que personne ne bosse et tout le monde 
s’éclate. Faible enjeu. 



 



Dépêche AFP 
12 octobre 2010 

 
- "La vie au ranch" de Sophie Letourneur avec Sarah Jane Sauvegrain, Eulalie Juster 
(France - 1h31): le portrait d'une groupe de filles vautrées en bande dans le canapé de 
leur colocation ultra-parisienne ("le Ranch"), saisies dans ce moment fugace entre la 
sortie de l'adolescence et le seuil de l'âge adulte. Solidarité, petites mesquineries, 
tensions et secousses: elles parlent, fument, boivent et se "saoulent" - au sens propre 
et figuré. 
 



 
 
 
 
 
 

Presse Régionale



 
Sud Ouest 
Sophie Avon 

10 octobre 2010 
 

«La Vie au ranch » est le premier long-métrage de Sophie Letourneur, qui a déjà 
tourné en amateur après avoir fait des études d'arts appliqués et travaillé sur 
l'anodin. Belle ambition à la vérité, dont elle a eu à cœur de poursuivre l'exploration à 
travers des films expérimentaux et des documentaires.  

Si bien que son portrait d'une jeunesse française, cette vie au ranch d'une bande de 
pétroleuses, a le charme, disons pour aller vite, de l'authentique. Authentique plutôt 
que spontané, car si « La Vie au ranch » semble à ce point vraie, rien n'y a été 
improvisé. « Le réalisme, ce n'est pas comment sont les choses vraies mais comment 
sont vraiment les choses », écrivait Brecht. Ce que démontre Sophie Letourneur en 
promenant sa caméra parmi ce groupe de post-ados qui picolent, font la fête, rigolent, 
aiment, draguent, se fâchent - et n'en finissent pas de se chercher. Peu importe 
d'ailleurs ce qu'ils font. Ce qui est précieux ici n'est pas l'action ni même le verbe, 
mais la circulation d'une énergie déployée en chœur.  

La matière de la vie, surtout quand c'est une vie d'étudiants, et aussi ténue soit-elle, 
est de l'ordre du passage, de la fugacité, du mouvement, et la cinéaste capte l'essence 
de ce tourbillon en s'y plongeant. Avec son prologue foutraque, ses personnages 
délurés - interprétés par des acteurs de rêve -, avec son parcours cocasse et sa fin 
mélancolique, voilà une œuvre étonnamment minutieuse et d'une incroyable vivacité. 
Bien au-delà du « générationnel », même si, en effet, il est question d'une génération. 
Mais on est loin du pittoresque qui lamine neuf fois sur dix le cinéma français dès lors 
qu'il est question de comédie générationnelle.  

« La Vie au ranch » s'apparente plutôt à un rapport ethnographique où il s'agit de 
regarder vivre des individus et non de leur affecter des actes a priori conformes à ce 
qu'ils sont. Cela n'empêche pas le film d'être drôle, tendre, romanesque et très 
construit selon une trajectoire à la ville/à la campagne qui épouse le parcours 
intérieur des personnages et, partant du détail, va au plus vaste : comment apprendre 
à vivre sans le groupe quand on a 20 ans ? 

« Avec son parcours cocasse et sa fin mélancolique, voilà une œuvre d'une incroyable 
vivacité » 



Le Dauphiné 
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